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PROFESSION DE FOI

p u

VICAIRE SAVOYARD,

IL y a trente ans que , dans une

Tille d'Italie , un jeune homme expa-

trié se voyait réduit à la dernière misè-

re. Il était né calviniste 5 mais par les

suites d'tine étourde ie , se trouvant

fugitif, en pa3-s étranger, s:ns res-

source , il changea de religion pour

svoir du pain. Il y avait dans cette

ville un hospice pour les prosélites , il

y fut admis. En l'imstruisant sur la

controverse , on lui donna des doutes

qu'il n'avait pas , et on lui apprit le

mal qu'il ignorait : il entendit des dog-

çies nouveaux ^ il vit des mœurs encore
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plus nouvelles ; il les vit , et faillit en

être la victime. Il voulut fuir , on ren-

ferma
; il se plaignit , on le punit de

ses plaintes -, à la merci de ses tyrans
,

il se vit traiter en criminel
,
pour n'avoir

pas voulu cûder au crime. Que ceux

qui savent combien la première ép:euve

de la violence et de Tinjustice irrite

un jeune cœur sans expérience , se figu-

rent l'état du sien. Des larmes de rage

coulaient de ses yeux , Tindignalion

létouS'ait. 11 implorait le ciel et les

hommes , il se confiait à tout le monde ,

et n'était écouté de personne. Il ne

voyait que de vils domestiques soumis

à l'infâme qui l'outrageait, ou des com-

plices du même crime , cjui se raillaient

de sa résistance et l'excitaient à les

imiter. Il était perdu sans un honnête

ecclésiastique qui vint à l'hospice pour

quelque aliaire , et qu'il trouva le moyeu

de consulter en secret. L'ecclésiastique

ét^it pauvre , et avait besoin de tout le

inonde j mais l'opprimé avait encore
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plus besoin de hii , et il n'hé«itâ pas à

favoriser son évasion , au risque de se

laire un dangereux ennemi.

Echappé au vice pour rentrer dans

l'indigence , le jeune homme luttait

sans succès contre sa destinée ; un mo-

ment il se crut au-dessus d'elle. A la

première lueur de fortune , ses mavix

et son protecteur furent oubliés. Il fut

bientôt puni de cette ingratitude , toutes

ses espérances s'évanouirent 5 sa jeu-

nesse avait beau le favoriser , ses idées

romanesques gâtaient tout. N'ayant ni

assez de talent , ni assez d'adresse pour

se faire un chemin facile ; ne sachant

être ni modéré , ni méchant , il préten-

dit à tant de choses
,
qu'il ne sut par-

venir à rien. Retombé dans sa première

détresse , sans pain , sans asyle
,
prêt à

mourir de faim ^ il se ressouvint de son

bienfaiteur.

Il y retourne , il le trouve , il en

est bien reçu j sa vue rappelle àrrecclé-

siastique une bonne action qu'il avait
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faite ; un tel souvenir réjouit toujour»

l'ame. Cet homme était uatureliement

humain , compatissant 5 il sentait les

peines d'autrui par les siennes , et

le bien-être n'avait point endurci son

coeur ; enfin , les leçons de la sagesse

et une vertu éclairée avaient affermi

son bon naturel. Il accueille le jeune

homme , lui cherche un gite , l'y recom-

mande ; il partage avec lui son néces-

saire , à peine suffisant pour deux. Il

fait plus ; il l'instruit , le console ; il lui

apprend l'art difficile de supporter pa-

tiemment l'adversité. Gens à préjuges,

est-ce d'un prêtre , est-ce en Italie que

vous eussiez espéré tout cela ?

Cet honnête ecclésiastique était un

pauvre vicaire savoyard
,
qu'une aven-

ture de jeunesse avait mis mal avec son

évèque , et qui avait passé les monts

pour ihercher les ressources qui lui

manquaient dans son pays. Il n'»'.taitni

sans esprit , ni sans lettres 5 et avec une

iigurc iiitcressâute , il avait trouve des
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protecteurs qui le placèrent chez un

ministre pour élever son fils. Il préfé-

rait la pauvreté à la dépendance , et

il ignorait comment il faut se conduire

chez les grands. Il ne resta pas long-

temps chez celui-ci ; en le quittant
,

il ne perdit point son estime ; et comme

il vivait sagement et se faisait aimer de

tout le monde , il se flattait de rentrer

en grâce auprès de son évèque , et d'en

obtenir quelque petite cure dans les

montagnes
,
pour y passer le reste àç

ses jours. Tel était le dernier terme de

son ambition.

Un penchant naturel l'intéressait au

jeune fugitif, et le lui fit examiner avec

soin. Il vit que la mauvaise fortune

avait déjà flétri son cœur
,
que l'oppro-

bre et le mépris avaient abattu son cou-

rage , et que sa fierté , changée en

dépit amer , ne lui montrait dans l'in-

justice et la dureté des hommes
, que

le vice de leur nature et la chimère

àe ia vertu. Il avait vu que la religion
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ne sert que de masque à l'intérêt , et

le culie sacré de sauve-garde à l'hypo-

crisie : il avait vu , dans la subtilité des

vaines disputes , le paradis et l'enfer

mis pour prixàdes jeux de mots ; il avait

vu la sublime et primitive idée de la

divinité défigurée par les fantasques ima-

ginations des hommes ; et trouvant que
,

pour croire en dieu , il fallait renoncer

au jugement qu'on avait reçu de lui

,

il prit dans le même dédain nos ridi-

cules rêveries , et l'objet auquel nous

les appliquons : sans rien savoir de ce

qui est , sans rien imaginer sur la gé-

nération des choses , il se plongea dans

sa stupide ignorance , avec un profond

mépris pour tous ceux qui pensaient en

savoir plus que lui.

L'oubli de toute religion conduit à

l'oubli des devoirs de l'homme. Ce pro-

grès était déjà plus d'à-moitié fait dans

le cœur du libertin. Ce n'était pas pour-

tant un enfant mal né ; mais l'incré-

dulité , la misère , étouffant peu-à-peu
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le naturel , l'entraînaient rapidement à

sa perte , et ne lui préparaient que les

mœurs d'un gueux et la morale d'un

athée.

Le mal
,
presque inévitable , n'était

pas aLsolument consommé. Le jeune

homme avait des connaissances , et son

éducation n'avait pas été négligée. Il

était dans cet âge heureux , où le sang

en fermentation commence d'échauffer

l'ame sans l'asservir aux fureurs des

sens. La sienne avait encore tout son

ressort. Une honte native , un caractère

timide suppléaient à la gêne , et pro-

longeaient
,
pour lui , cette époque dans

laquelle vous maintenez votre élève avec

tant de soins. L'exemple odieux d'une

dépravation brutale et d'un vice sans

charme , loin d'animer son imagination
,

l'avait amortie. Long-temps le dégoût

lui tint lieu de vertu pour consérv^er

son innocence ; elle ne devait succom-

ber qu'à de plus douces séductions.

L'ecclésiastique yit le danger et les
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ressources. Les diflicultés ne le rebu-

tèrent point ;
il se complaisait dans son

ouvrage , il résolut de l'acliever , et de

rendre à la vertu la victime qu'il avait

arrachée à l'infamie. Il s'y prit de loia

pour exécuter son projet ; la beauté du

motif animait son courage , et lui ins-

pirait des moyens dignes de son zèle.

Quel que fût le succès , il était sûr de

n'avoir pas perdu son temps ; on réus-

sit toujours
,
quand on ne veut que

bien faire.

il commença par gagner la confiance

du prosélite en ne lui vendant point

ses bienfaits , en ne se rendant point

importun , en ne lui faisant point de

sermons , en se mettant toujours à sa

portée , en se faisant petit po'ur s'égaler

à lui. C'était , ce me semble , un spec-

tacle assez touchant , de voir un homme

grave devenir le camarade d'un polis-

son , et la vertu se prêter au te n de

la licence
,
pour eu triompher plus sûre-

Cient. Quân4 l'ctouj^li venait lui faire
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ses folles confidences et s'épancher avec

lui , le prêtre rôcoutait , le mettait à

son aise ; sans approuver le mal , il s'in-

téressait à tout. Jamais une indiscrett©

censure ne venait arrêter son babil et

resserrer son cœur. Le plaisir avec le-

quel il se croyait écouté , augmentait

celui qu'il prenait à tout dire. Ainsi se

iit sa confession générale , sans qu'il

songeât à rien confesser.

Après avoir bien étudié ses sentimens

et son caractère , le prêtre vit claire-

ment que , sans être ignorant pour son

©ge , il avait oublié tout ce qu'il lui

importait de savoir , et que l'opprobre

où l'avait réduit la fortune , étouffait

en lui tout vrai sentiment du bien et

du mal. Il est un degré d'abrutissement

qui ôte la vie à Famé ; et la voix inté-

rieure ne sait point se faire entendre

à celui qui ne songe qu'à se nourrir.

Pour garantir le jeune infortuné d©

cette mort m. orale dont il était si près ,

ilcommença par xéveijler en lui l'amour-
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propre et l'estime de soi-même. Il lui

montrait un avenir plus heureux dans

le bon emploi de sestalens ; il ranimait

dans son cœur une ardeur généreuse
,

par le récit des belles actions d'autrui
j

en lui faisant admirer ceux qui les

avaient faites , il lui rendait le désir

d'en faire de semblables. Pour le déta^»

cher insensiblement de sa vie oisive et

vagabonde, il lui faisait faire des extraits

de livres choisis ; et feignant d'avoir

besoin de ces extraits , il nourrissait en

lui le noble sentiment de la reconnais-

sance. Il l'instruisait indirectement par

ces livres ; il lui faisait reprendre assez

bonne opinion de lui-même pour ne

pas se croire un être inutile à tout bien

,

et pour ne vouloir plus se rendre mé-

prisable à ses propres yeux.

Une bagatelle fera juger de lart

qu'employait cet homme bienfaisant

pour élever insensiblement le cœur de

son disciple au-dessus de la bassesse
,

sans paraître songer à son instruction.

2
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L'ecclésiastique avait une probité si

bien reconnue , et un discernement si

sûr
,
que plusieurs personnes aimaient

mieux faire passer leurs aumônes par

ses mains
,
que par celles des riches

curés des villes. Un jour qu'on lui avait

donné quelqu'argent à distribuer aux

pauvres , le jeune homme eut , à ce

titre , la lâcheté de lui en demander.

jVon , dit-il , nous sommes frères , vous

jn'appartenez , et je ne dois pas tou-

cher à ce dépôt pour mon usage. Ensuite

il lui donna de son propre argent au-

tant qu'il lui en avait demandé. Des

leçons de cette espèce , sont rarement

perdues dans le cœur des jeunes gens

qui ne sont pas tout-à-fait corrompus.

Je me lasse de parler en tierce per-

sonne , et c'est un soin fort superflu
5

car vous sentez bien , cher concitoyen
,

que ce malheureux fugitif , c'est moi-

même
;
je me crois assez loin des dé-

sordres de ma jeunesse pour oser les

ayouer j et la main qui m'en tira mé-
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rite bien qu'aux dépens d'un peu d«

honte
, je rende , au moins

, quelque

honneur à ses bienfaits.

Ce qui me frappait le plus , était de

voir , daus la vie privée de mon digne

maître , la vertu sans hipocrisie , l'hu-

manité sans faiblesse , des discours tou-

jours droits et simples, et une conduiie

toujours conforme à ces discours. Je no

le voja^s point s'inquiéter si ceux qu'il

aidait allaient à vêpres , s'ils se coi: fes-

saient souvent , s'ils jeûnaient les jours

prescrits , s'ils faisaient maigre ; ni leur

imposer d'autres conditions sembîaLles,

sans lesquelles, dut-on mourir de nn-

sère , on n'a nulle assistance à espérer

des dévots.

Encouragé par ces observations , loin

d'étaler moi-même à ses yeux ,1e zcl»

affecté d'un nouveau converti
,

je ne

lui cachais point trop mes manières d©

pen.ser , et ne l'en vo\ ciis pas plu-j scan-

dalisé. Quelquefois j'aïuais pu me dire:

il me passe mon indiS'érence poj.r le
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tulro qxie i'ai embrassé , en faveur de

celle qu'il me voit aussi pour le culte

dans lequel je sviis né j
il sait que mon

dédain n'est plus une aflalre de parti

Mais que devais-je penser
,
quand je

l'entendais quelquefois appiouver des

doî;rnes contraires à ceux de l'église

romaine , et paraître estimer médiocre-

ment toutes ces cérémonies ? Je l'aurais

cru protestant déguisé , si je l'avais vu

moins fidèle à ces mêmes usages dont

il semblait faire assez peu de cas -, mais

sachant qu'il s'acquittait sans témoin de

ses devoirs de prêtre aussi ponctuelle-

ment que sous les yeux du public
,
je

îie savais plus que juger de ces contra-

dictions. Au défaut près
,
qui jadis avait

«ittaé asi disgrâce , et dont il n'était

pas trop bien corrigé , sa vie était exem-

plaire , ses mœurs étaient irréprochables

,

ses discours honnêtes et judicieux. Eu
•vivant avec lui dans la plus grande in-

timité
,
j'apprenais à le respecter cha-

que jour davantage y et tant de bouté

2.
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m'aj'ant tout-à-fait gagné le cmu', j'at-

tendais avec une curieuse inquiétude

le moment d'apprendre sur quel prin-

cipe il fondait runiformité d'aue vie

ausii singulière.

Ce moment ne vint pas si-toî. Av;:nt

de s'ouvrir à son disciple , il s'cC-Tfa

de faire germer les semences de rai -ja

et de bonté qu'il jettait dans son ame.

Ce qu'il y avait en moi de plus diîïï-

cile à détruire , était une orgueilleuse

misantliroplCjUne ceï"taine aigreur cojitre

les riches et les heureux du monde ,

comme s'ils l'eussent été à mes dépens

,

et que leur prétendu bonheur eut été

usurpé sur le mien. I^a folle vanité de

la jeunesse qui regimbe contre l'humi-

liation , ne., mo donnait que trop de

penchant à cette humeur colère ; et

lamour-propre que mon Mentor tâchait

de réveiller en moi , me portant à la

fierté , rendait les hommes encore plus

vils à mes yeux. . et ne faisait qu'a-

jouter
,
pour eux . le mépris k lu halaç.
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Sans combattre directement cet or-

gueil , il rempccha de se tourner en

dureté d'ame , et sans m'oter l'estime

de moi-même , il la rendit moins dé-

daigneuse pdur mon prochain. En écar-

tant toujours la vaine apparence et me
monti'ant les maux réels qu'elle couvre,

il m'apprenait à déplorer les erreurs de

mes semblables , à m'attendrir sur leurs

misères , et à les plaindre plus qu'à

les envier. Emu de compassion sur les

iaib'esses humaines
,

par le profond

sentiment des siennes , il voyait par-

tout les hommes victimes de leurs pro-

pres vices et de ceux d'autrui ; il voyait

les pauvres gémir sous le joug des

xirlies , et les riches sous le joug des

préjugés. Croj-ez-moi , disait-il , nos

illusions , loin de nous cacher nos maux ,

les augmentent , en donnant un prix

à ce qui n'en a point , et nous ren-

flant sensibles à mille fausses privations

que nous ne sentirions pa-s sans elles.

La paix de l'ame consiste dans le la'^-.
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pris de tout ce qui peut la trouLler;

Ihomnie qui fait le plus de cas de la

vie , est celui qui sait le moins eu jouir

,

et celui qui aspire le plus aridemcut

au bonheur , est toujours le plus mi-

sérable.

Ah ! quels tristes tableaux , m'écriais-

je avec amertume , s'il faut se relu-rr

à tout
,

que nous a donc servi de

naître , et s'il faut mépriser le bon-

heur même
,
qui est-ce qui sait èhc

heureux ? C'est moi , répondit un jour

le prêtre , d'un ton dont je fus frappé.

Heureux , vouo ! si peu fortuné , si

pauvre , exilé
,

persécuté ; vous èles

heureux ! £t qu'avez-vous fait pour

l'être ? Mou enfant , reprit-il
,

je vous

le dirai volontiers.

Là-dessus il me fit entendre qu'après

avoir reçu mes confessions , il voulait

me faire les siennes. J'épancherai daus

votre sein , rae dit-il , eu m embras-

sant , tous les sentimens de mou <;'eur*

Y!.>-Us me venez , si-nou itl que jt - j.li>
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OU moins tel que je me vois moi-même.

Çuandvous auiezreçu mon entière pro-

fession de foi
,
quand vous connaîtrez

"bien l'état de mon ame , vous saurez

pourquoi je m'estime heureux , et , si

TOUS pensez comme moi , ce que vous

avez à faire pour l'être. Mais ces aveus

lie sont pas l'affaire d'un moment ; il

faut du temps pour vous exposer tout

ce que je pense sur le sort de l'homme
,

et sur le vrai prix de la vie : prenons

Une heure , un lieu commode pour

nous livrer paisiblement à cet entretien.

Je marquai de l'empressement à l'en-

tendre. Le rendez-vous ne fut pas

Tenvoyé plus tard qu'au lendemain ma-

tin. On était en été , nous nous levâmes

à la pointe du jour. Il me mena hors

de la ville , sur une coline , au-dessous

de laquelle passait le Pô , dont on

vo^-ait le cours à travesrs les fertiles

rives qu'il baigne. Dans l'éloignement
,

l'immense chaîne des Alpes couron-

nait le paysage. Les rayons du soleil
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levant rasaient déjà les plaines , et

projettant sur les champs par lon-

gues ombres les arbres , les coteaux ,

les maisons , enrichissaient de mille

accidens de lumière , le plus beau

tableau dont l'œil humain puisse être

frappé. On eût dit que la nature étalait

à nos yeux toute sa magnificence
,
pour

en offrir le texte à xios entretiens. Ce

fut là qu'après avoir quelque temps

centemplé ces objets en silence , l'hom-

me de paix me parla ainsi.



DE For.

ON enfant, n'attendez de moi ni

des discours savans , ni de profonds rai-

sonnemens. Je ne suis pas un grand phi-

losophe , et je me soucie peu de l'être
;

mais j'ai quelquefois du bon sens , et

j'aime toujours la vérité. Je ne veux pas

cl, umeatcr avec vous , ni même tenter

te vous convaincre ; il me sufiit de vous

exposer ce que je pense dans la simplicité

de mon cœur. Consultez le vôtre durant

mon discours ; c'est tout ce que je vous

demande. Si jeme trompe, c'est de bonne

foi ; cela suffit pour que mon erreur ne

me soit pas imputée à crime
;
quand vous

tous tromperiez de même, ily aurait peu

de mal à cela : si je pense bien , la i-aisou

nous est commune , et nous avons le

même intérêt à l'écouter
5
pourquoi ne

penserlez-vous pas comme moi?

Je suis né pauvre et pa3^san , destiné

r'«ii' mon élut k cultiver I3 terre 5 mais o^
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crut plus beau que j'apprisse à gagner

mon pain dans le métier de prêtre , et

l'ou trouva le moyen de me faire étudier.

Assurément ni mes parens , ni moi , ne

songions guère à chercher en cela ce

qui éttit bon , véritable , utile , mais

ce qu'il fallait savoir pour être ordonné.

J'appris ce qu'on voulait que j'apprisse.

je d's ce qu'on voulait que je disse
5 j©

m'engageai comme on voulut , et je fus

fait prêtre. Mais je ne tardai pas à sentir

qu'en m"obligeant de n'être pas homme

,

j'avais promis plus que je ne pouvait

tenir.

On nous dit que la conscience est

l'ouvrage des préjugés ; cependant je

sais par mon expérience
,
qu'elle s'obs-

tine à suivre l'ordre de la nature contre

toutes les lois des hommes. On a beau

nous défendre ceci ou cela , le remords

nous reproch.e toujours faiblement ce

que nous permet la nature biea ordon-

née , à plus forte raison ce qu'elle nous

preàciit. boa jeune homme ! elle a'<i
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rien dit encore à vos sens ; vivez long-

temps dans l'état heureux , où sa voix

est celle de l'innocence. Souvenez-vous

qu'on l'offense encore plus quand on

la prévient
,
que quand ou la combat ;

il faut commencer par apprendre à ré-

sister
,
pour savoir quand on peut céder

sans crime.

Dès ma jeunesse j'ai respecté le ma-

riage comme la première et la plus

sainte institution de la nature. M'étant

ôté le droit de m'y soumettre, je résolus

de ne le point profaner 5 car , malgré

mes classes et mes études , ayant tou-

jours mené une vie uniforme et simple
,

j'avais conservé dans mon espvit toute

le clarté des lumières primitives j les

maximes du monde ne les avaient point

obscurcies , et ma pauvreté m'éloignait

des tentctions qui dictent les sophismes

du vice.

Cette résolution fut précisément ce

qui me perdit ; mon respect pour le

iitd'autrui laissâmes fautes à détouveit.

3
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Il fallut expier le scandale : arrêté

,

interdit , chassé
,

je fus bien plus la

victime de mes scrupules que de mon

incontinence , et j'eus lieu de compren-

dre , aux reproches dont ma disgrâce

fut accompagnée
,
qu'il ne faut souvent

qu'aggraver la faute pour échapper au

châtiment.

Peu d'expériences pareilles mènent

loin un esprit qui réfléchit. Voyant par

de tristes observations renverser les

idées que j'avais du juste , de l'hon-

nête , et de tous les devoirs de l'hom-

me
,

je perdais chaque jour quelqu'une

des opinions que j'avais reçues ; celles

qui me restaient ne suffisant plus pour

faire ensemble un corps qui pût se

soutenir par lui-même
,

je sentis peu-

à-peu s'obscurcir dans mon esprit l'é-

ridence des principes : et , réduit enfin

à ne savoir plus que penser
,
je parvins

au même point où vous êtes ; avec

cette différence
,
que mon incrédulité

,

fruit tajrdif d'un âge vtlus mûr , s'étvit
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formée avec plus de peine , et devait

être plus difficile à détruire.

J'étais dans ces dispositions d'incer-

titude et de doute
,
que Descartes exige

pour la recherche de la vérité. Cet état

est peu fait pour durer , il est inquié-

tant et pénible ; il n'y a que l'intérêt

du vice ou la paresse de l'ame qui

nous y laisse. Je n'avais point le cœur

assez corrompu pour m'y plaire , et

rien ne conserve mieux l'habitude de

réfléchir
,
que d'être plus content de

soi que de sa fortune.

Je méditais donc sur le triste sort

des mortels , flottans sur cette mer des

opinions humaines , sans gouvernail
,

sans boussole , et livrés à leurs passions

orageuses , sans autre guide qu'un pi-

lote inexpérimenté qui méconnaît sa

route , et qui ne sait ni d'où il vient
,

ni où il va. Je me disais : j'aime la

vérité
,

je la cherche et ne puis la re-

connaître
5
qu'on me la montre , et j'y

demeure'attaché : pourquoi faut-il qu'elle
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se dérobe à l'empressement d'un cœur

fait peur l'adorer?

Quoique j'aie souvent éprouvé de plus

grands maux
,
je n'ai jamais mené une

vie aussi constamment désagréable que

dans ces tems de trouble et d'anxiété, où

sans cesse errant de doute en doute
,
je ne

rapportais de mes longues méditations

qu'incertitude ,
obscurité ,

contradic-

tions sur la cause de mon être et sur la

règle de mes devoirs.

Comment peut-on être sceptique par

système et de bonne foi ? je ne saurais le

comprendi^. Ces philosophes ,
ou n'exis-

tent pas , ou sont les plus malheureux

des hommes. Le doute sur les choses

qii'il nous importe de connaître ,
est un

état trop violent pour l'esprit humain
;

il n'y résiste pas long-temps ,
il se décide

malgré lui de manière ou d'autre ,
et il

aime mieux se tromper que de ne rien

croire.

Ce qui redoublait mon embarras ,
était

qu'étant né dans uue égliic qui décida
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,
qui ne permet aucun doute , un se ul

point rejette me faisait rejetter tout le
reste

,
et que limpossibilité d'admettre

tant de décisions absurdes , me détachait
«ussi de celles qui ne l'étaient pas. En
nie disant, croyez tout , on m'empêchait
denencroire^etjenesavais plus oùm 'arrêter.

Je consultai les philosophes
, je feuil-

letai, leurs livres, j'examinai leurs diver-
ses opinions

;
je les trouvai tous fiers

,
fiiBrmatifs

, dogmatiques
, même dans

leur scepticisme prétendu, n'ignorant
rien

,
ne prouvant rien , se moquant les

uns des autres
j et ce point commun à

tous me parut le seul sur lequel ils ont
,

tous raison. Triomphans quand ils atta-
quent

,
ils sont sans vigueur en se défen-

dant. Si vous pesez les raisons
, ils n'en

ont que pour détruire; si vous comptez
les VOIX

, chacun est réduit à la sienne
,

ils ne s'accordent que pour disputer : les
écouter n'était pas le moyen desortir Je
iiioii incertitude.

3.
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Je conçus que l'insuffisance de Vesprlt

humain est la première cause de cette

prodigieuse diversité de sentimens ,
et

que l'orgueil est la seconde. Nous n'avons

point les mesures de cette machine im-

mense , nous n'en pouvons calculer les

rapportsjnous n'en connaissons ni les pre-

mières loix , ni la cause finale ;
nous nous

ignorons nous-mêmes; nous ne connais-

sons ni notre nature , ni notre principe

actif; à peine savons-nous si Ihomme

est un être simple ou composé ;
des

mystères impénétrables nous environ-

nent de toutes parts ; ils sont au-dessus

de la région sensible ;
pour les percer

nous croyons avoir de l'intelligence ,
et

nous n'avons c^ue de l'imagination. Cha-

cun se fraye , à travers ce monde imagi-

naire , une route qu'il croit la bonne ;

«ul ne peut savoir si la sienne mène au

6ut. Cependant nous voulons tout péné-

trer, tout connaître. La seule chose que

nous ne savons point est d'ignorer ce

que nous ne pouvons savoir. Nous aimons

1
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mieux nous déterminer au hazard ,
et

croire ce qui n'est pas ,
que d'avouer

qu'aucun de nous ne peut voir ce qui est.

Petite partie d'un grand tout dont les

bornes nous échappent , et que son au-

teur livre à nos folles disputes ,
nous

sommes assez vains pour vouloir décider

ce qu'est ce tout en lui-même ,
et ce que

nous sommes par rapport à lui.

Quand les philosophes seraient en état

de découvrir la vérité ,
qui d'entr'eux

prendrait intérêt à elle ? Chacun sait

bien que son système n'est pas mieux

fondé que les autres ;
mais il le soutient

,

parce qu'il est à lui. Il n'y en a pas un

seul qui , venant à connaître le vrai et

le faux , ne préférât le mensonge qu'il

a trouvé à la vérité découverte par un

autre. Où est le philosophe qui
,
poiir sa

gloire , ne tromperait pas volontiers le

genre-humain ? Où est celui qui ,
dans le

secret de son cœur , se propose un autre

objet que de se distinguer ? Pourvu qu'il

s'élève au-dessus du vulgaire ,
pourvu
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qiii! pfiface Ttclat de ses concurrens
,
que

demande-t-il de plus ? L'essentiel est de

pciiseï- autcement que les autres. Chez

les croyans il est athée , chez les athées

il serait croyant.

Le premier fruit que )e tirai de ces

réflexions fut d'apprendre à Lorner mes

reclierches à ce qui m'intéressait immé-

diatement ; à me reposer dans une pro-

fonde ignorance sur tout le reste , et ^

ne m'iuquiéter
,
jusqu'au doute

,
que

des choses qu'il m'importait de savoir.

Je compris encore que , loin deme
délivrer de mes doutes inutiles , les phir-

losophes ne feraient que multiplier ceux

qui me tourmentaient , et n'en résou-

draient aucun. Je pris donc un autre

guide, et je me dis.: consultons la lu-

mière intérieure ,, elle m'égarera moins

qu'ils ne m'ég^arent , ou du moins , mon
erreur sera la mienne , et je me dépra-

verai moins en suivant mes propres illu-

sions
, qu'eu me livrant ù leurs incur

songes.
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Alors , repassant dans mon e.^prit

les diverses opinions qui m'avaient tour-

à-tour entraîne depuis ma naissance
, je

vis que , bien qu'aucune d'elles ne fût

assez évidente pour produire immédia-

tement la conviction , elles avaient di-

vers dégrés de vraisemblance , et que

l'assentiment intérieur s'y prêtait ou s'y

refusait à différentes mesures. Sur cette

première observation , comparant entre

elles toutes ces différentes idées dans le

silence des préjugés
,
je trouvai que la

première et la plus commune était aussi

la plus simple et la plus raisonnable ; et

qu'il ne lui manquait,pour réunir tous les

suffrages
,
que d'avoir été proposée la der-

nière. Imaginez tous vos philosophes an-

ciens et modernes ayant d'abord épuisé

leurs bisares systèmes de forces , de chan-

ces , de fatalité , de nécessité , d'atomes ,

de monde animé , de matière vivante
,

de matérialisme de toute espèce ; et après

eux tous l'illustre Clarke éclairant le

monde, annonçant enfin l'être des êtres et
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le dispensateur des choses. Avec quelle

universelle admiration , avec quel ap-

plaudissement unanime n'eût point été

reçu ce nouveau système si grand , si

consolant , si sublime
, si propre à élever

l'ame , à donner une base à la vertu , et

en même-temps si frappant , si lumi-

neux , si simple , et , ce me semble
,

offrant moins de choses incompréhensi-

bles à l'esprit humain
,
qu'il n'en trouve

d'absurdes en tout autre système ! Je me
disais : les objections insolubles sont

communes à tous
,
parce que l'esprit de

l'homme est trop borné pour les résou-

dre ; elles ne prouvent donc contre au*

Cun par préférence , mais quelle diffé-

rence entre les preuves directes ! Celui-

là seul qui explique tout ne doit-il pas

être préféré
, quand il n'a pas plus de

difficulté que les autres ?

Portant donc en moi l'amour de la

vérité pour toute philosophie , et pour

toute méthode une règle facile et simple
,

qui me dispense de la vaine subtilité des
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argumens
,
je reprends , sur cette règle,

Texamen dès connaissances qui m'inté-

ressent , résolu dadraettre pour éviden-

tes toutes celles auxquelles , dans la

sincérité de mon cœur
,

je ne pourrai

refuser mon consentement
;
pour vraies,

toutes celles qui me paraîtront avoir une

liaison nécessaire avec ces premières , et

de laisser toutes les autres dans l'incer-

titude , sans les rejetter ni les admettre ,

et sans me tourmenter à les éclaircir
,

quand elles ne mènent à rien d'util©

pour la pratique.

Mais qui suis-je ? Quel droit ai-je do

juger les choses , et qu'est-ce qui déter-

mine mes jugemens ? S'ils sont entraî-

nés , forcés par les impressions que je

reçois
,
je me fatigue en vain à ces re-

cherches , elles ne se feront point , ou

se feront d'elles-mêmes , sans que je me
mêle de les diriger. Il faut donc tourner

d'abord mes regards sur moi pour con-

naître l'instrument dont je veux ftie ser-

vir j et jusqu'à quel poiut je puis me fier

à son usage.
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J'exis'e , et j'ai des sens par lesquels

je suis affecté. Voilà la premiùre vérité

qui me frappe , et à laquelle je suis forcé

d'acquiescer. Ai-je un sentiment propre

de mon existence , ou ne la sens-je que

par mes sensations ? Voilà mon premier

doute
,

qu'il m'est
,
quant à présent ,

impossible de résoudre. Car, étant conti-

nuellement affecté de sensations , ou im-

médiatement , ou par la mémoire , com-

ment puis-je savoir si le sentiment du

moi est quelque chose hors de ces mêmes

fcensations , et s>'il peut ctrc indépendant

d'elles ?

Mes sensations se passent en moi
,

puisqu'elles me font sentir mon exis-

tence ; mais leur cauôe m'est étrangère
,

puisqu'elles m'affectent malgré que j'en

aie , et qu'il ne dépend de moi ni de les

produire , ni de les anéantir. Je conçois

donc clairement que ma sensation
, qui

ert moi , et sa caui:e ou son objet qui

est hors de moi ^ uç goxit piis la niçm»

chose.
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Ainsi , non-seulement j'existe , mais

il existe d'autres êtres , savoir les objets

de mes sensations 5 et quand ces objets

ne seraient que des idées , toujours est-

il vrai que ces idées ne sont pas moi.

Or , tout ce que je sens hors de moi,

et qui agit sur mes sens
,
je l'appelle

matière ; et toutes les portions de ma-

tière que je conçois réunies en êtres

individuels
,

je les appelle des corps.

Ainsi toutes les disputes des idéalistes

et des matérialistes ne signifient rien

pour moi : leurs distinctions sur l'ap-

parence et la réalité des corps sont des

cliimères.

Me voilà déjà tout aussi sûr de l'exis-

tence de l'univers que de la mienne.

Ensuite je réfléchis sur les objets de mes

sensations ; et trouvant en moi la faculté

de les comparer
,
je me sens doué d'une

force active que je ne savais pas avoir

auparavant.

Apercevoir c'est sentir , comparer

.c'est juger : juger et sentir ne sont paa

4
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la même chose. Par la sensation , les

obje-s s'oSVeut à moi séparés , isolés
,

tels qu'ils sont dans la nature
;
par la

comparaison
,
je les remue

,
je les trans-

porte
,
pour ainsi dire

,
je les pose l'un

sur l'autre pour prononcer sur leur dif-

férence ou sur leur similitude , et gé-

néralement sur tous leurs rapports.

Se'on moi la faculté distinctire de l'être

actif ou intelligent, est de pouvoir don-

ner un sens à ce mot est. Je cherche

en vain , dans l'être purement sensitif

,

cette force intelligente qui superpose

et puis qui prononce
;
je ne la saurais

voir dans sa nature. Cet être passif sen-

tira chaque objet séparément , ou même
il sentira l'objet total formé des deux .

nîais n'ayant aucune force pour les re-

plier l'un sur l'autre , il ne les comparera

jamais , il ne les jugera point.

-Voir deux objets à-la-fois , ce n'est

pas voir leurs rapports , ni jnger de

leurs diiférenc s ; apercevoir plusieurs

objets les uns hors deâ auti'es u'eài pâs
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instant l'idée d'un grand bâton et d'un

petit bâton sans les comparer , sans juger

que l'un est plus petit que l'autre , com-

me je puis voir à-la-fois ma main entière

sans faire le compte de mes doigts. ( i
)

Ces idées compara ives
,
plus grand j

plus petit j de même que les idées numé-

riques d'un, de deux, etc., ne sont cer-

tainement pas des sensations
,
quoique

mon esprit ne les produise qu'à l'occasion

de mes sensations.

On nous dit que l'être sensitifdistingue

les sensations les unes des autres par les

diff'érences qu'ont entre elles ces mêmes

sensations : ceci demande explication.

Qu nd les sensations sont différentes
,

l'être sensitif les distingue parleurs dif-

( 1 ) Les relations de M. de la Condaniine

nous parlent d'un peuple qui ne savait

compter que jusqu'à trois. Cependant los

liommes qui composaient ce peuple , ayant de*

mains , avaient souvent aperçu leurs doigta ,

sans saroir comptar jusqu'à cinq.
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férences : quand elles sont semblables ,

il les distini^ue parce qu'il sent les unes

hors des autres. Autrement , comment,

dans une sensation simultanée , distin-

gue ait-il deux objets ég ux ? Il faudrait

nécess irement qu'il confondit ces deux

objets et les prit pour le même , sur-

tout dans un système où l'on prétend

que les sensations représentatives de Té-

tendue ne sont point étendues.

Quand les deux sensations à comparer

sont aperçues , leur impression est faite,

chaque objet est senti , les deux sont

sentis ; mais leu " rapport n'est pas senti

pour cela. Si le jugement de ce rapport

n'était qu'une sensation , et me venait

uniquement de l'objet , mes jugemens

ne me tromperaient jamais
,
puisqu'il

n'est jamais faux que je sente ce que je

sens.

Pourquoi donc est-ce que je me trom-

pe su- le rapport de ces deux bâtons
,

su -tout s'ils ne sont pas parallùles ?

Pourquoi , dis-je
,
par exemple

,
que It
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petit bâton est le tieis du grand , tandis

qu'il n'en est que le quart ? Pourquoi

l'injage
,
qui est la sensation , n'est-elle

pas conforme à son modèle
,

qui est

l'objet ? C'est que je suis actif quand je

juge , que l'opération qui compare est

fautive , et que mon entendement
,
qui

juge les rappoits , mêle ses erreu s à

la vérité des sensations qui ne montrent

que les objets.

Ajoutez à cela une réflexion qui vous

frappera, je m'assu.e, quand vous y
aurez pensé ; c'est que si nous étions

purement passifs dans l'usage de nos

sens , il n'y aurait entre eux aucune

communication j il nous serait impos-

sible de connaître que le corps que nous

touchons et l'objet que nous voyons

sont le même. Ou nous ne sentirions

jamais rien hors de nous , ou il y aurait

pour nous cinq substances sensibles
,

dont nous n'aurions nul moyen d'aper-

cevoir l'identité.

Qu'on donne tel ou tel nom à cettC|

k
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force Je mon esprit qui rapproche et

compare mes sensations
;
qu'on l'appelle

attention , méditation , réflexion , ou

comme on voudra ; toujours est-il vrai

qu'elle est en moi et non dans les cho-

ses
;
que c'est moi seul qui la produis ,

quoique je ne la produise qu'à l'occa-

sion de l'impression que fout sur moi

les objets. Sans être maître de sentir ou

de ne pas senti;-
,

je le suis d'examiner

plus ou moins ce que je sens.

Je ne suis donc pas simplement un

être sensitif et passif , mais un être

actif et intelligent , et quoi qu'en dise

la philosophie ,
j'ose, ai pi étendre à Thon-

neur de penser. Je sais seulement que

la vérité est dans les choses et non pas

dans mon esprit qui les juge , et que

moius je mets du mien dans les juge-

mens que j'en porte
,
plus je suis sûr

d'approcher de la vérité : ainsi ma règle

de me livrer au sentiment plus qu'à la

rrison , est conlirmée jiar la raison

ïnème.
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H'étant ,
pour ainsi dire , assuré de

înoi-mcme
,

je commence à rega der

hors de moi , et je me considère avec

une sorte de frémissement
,
jette, perdu

dans ce vaste univers , et comme noyé

dans l'immensité des êtres , sans rieu

savoir de ce qu'ils sont , ni entre eux ,

ni par rapport à moi. Je les étudie
,

je les observe , et le premier objet qui

se présente à moi pour les comparer
,

c'est moi-même.

Tout ce que j'aperçois par les sens

est matière , et je déduis toutes les pro-

priétés essentielles de la matière des

qualités sensibles qui me la font aper-

cevoir , et qui en sont insépa ables. J«

la vois tantôt en moi^vement et tantôt

en repos ( 2
) , d'où j'infère que , ni le

repos , ni le mouvement ne lui sont

( 2 ) Ce repos n'est , si l'on veut
,
qu«

relatif : mais puisque nous observons flu

plus et du moins dans le mouvement , nous

concevons tres-clairement un des deux termes

«xtrçfljes qui est le repos , et nous le coa-^
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essentiels 5 mais le mom-emeTit étant

une action , est l'efTet d'une cause dont

le repos n'est que l'absence. Quand donc

rien nagit sur la matière , elle ne s©

meut point -, et par cela même qu'elle

est indiflFérente au repos et au mouve-

ment , son état nature] est d'être en repos.

J'aperçois dans les corps deux sortes

de mouvement , savoir : mouvement

communiqué , et mouvement spont. né

ou volontaire. Dans le premier , la

cause motrice est étrangère au corps

mû 5 et dans le second elle est en lui-

même. Je ne conclurai pas de-là que

le mouvement d'une montre
,
par exem-

ple , est spontané ; car , si rien d'étran-

ger au ressort n'agissait sur lui , il ne

tendrait point à se redresser , et ne

tirei ait pas la chaîne. Par la même raison,

cevons si bien que nous sommes enclins

même à prendre pour absolu le repos qui

n'est que relatif. Or , il n'est pas vrai que

te mouvement soit de l'essence de la ma-

tière , si elle peut ctie conçue en ryjos.
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Je n'accorderai point non plus la spon-

tanéité aux fluides , ni au feu mcme

qui fait leur fluidité ( 5 ).

Vous me demanderez si l*^s mouve-

mens des animaux sont spontanés
5
je

vous dirai que je n'en sais lien , mais

que l'analogie est pour l'affirmative.

Vous me demanderez encore comment

je sais donc qu'il y a des mouvemens

spontanés
;

je vous dirai que je le sais

perce que je le sens. Je veux mouvoir

mon bras et je le meus , sans que ce

m^ouvenent ait d'autre cause immédiate

que ma volonté. C'est -en vain qu'on

voudrait raisonner pour détruire en

moi ce sentiment , il est plus fort que

toute évidence 5 autant vaudrait me
prouver que je n'existe pas.

(3) Les chimistes regardent le phlogis—

tique ou l'élément du feu comme épars ,

immobile , et stagnant dans les mixtes dont

il fait partie, jusqu'à ce que des causes

étrangères le d<rgag nt , le réunissent , le

ïfteltênt en mouvement et le changenl en feu.>
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S'il n'y avait aucune spontanéité dani

les actions des hommes , ni dans riea

de ce qui se fait sur la terre , on n'eu

serait que plus embarrassé à imaginer

la première cause de tout mouvement.

Pour moi
,

je me sens tellement per-

suadé que l'état naturel de la malicre

est d'ctre en repos , et qu'elle n'a par

elle-même aucune force pour agir
,

qu'en voyant up corps en mouvement

,

je juge aussi-tôt , ou que c'est un corps

animé , ou que ce mouvement lui a été

communiqué. Mon esprit refuse tout

acquiescement à l'idée de la matière non

organisée , se mouvant d'elle-même ou

produisant quelque action.

Cependant cet univers visible est

Bia'ière ; matière éparse et morte (^)

,

(4) J'ai fait tons mes efforts pour con-
cevoir une nii;]écule virante , «ans jmuvoir
en venir à bnul. L'id-e de la raatit^r»- ,

sentant «ans avoir des sens , me parait in-
intelligible et contradictoire, l'our ad'>p»er

ou re eter cette i.lée 11 faudrait commencer
par la comprendre , et j 'avoua (jue j« nai
jas c« bonheur-là.
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qui n'a rîen dans son tout de l'union ,

de l'organisation , du sentiment com-

mun des parties d'un corps animé
;

puisqu'il est certain que nous
,
qui som-

mes parties , ne nous sentons nulle-

ment dans le tout. Ce même univers

est en mouvement , et dans ses mou-

vemens réglés , uniformes , assujettis à

des loix constantes , il n'a rien de cette

liberté qui paraît dans les mouvemens

spontanés de l'homme et des animaux.

Le monde n'est donc pas un grand

animal qui se meuve de lui-même
; il

y a donc de ses mouvemens quelque

cause étrangère à lui , laquelle je n'a-

perçois pas : mais la persuasion inté-

rieure me rend cette cause tellement

sensible
,
que je ne puis voir rouler

le soleil sans imaginer une force qui

le pousse ; ou que , si la terre tourne
,

je crois sentir une main qui la fait

tourner.
~

S'il faut admettre des loix générales

dont je a'aperçois point les rapports
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essentiels avec la matière , de quoi serai*

je avancé ? Ces loix n'étant point des

êtres réels , des substances , ont donc

quelqu'autre fondement qui m'est in-

connu. L'expérience et l'observation

nous ont fait connaître les loix du mou-

vement : ces loix déterminent les effets

sans montrer les causes -, elles ne suf-

fisent point pour expliquer le système

du monde et la marche de l'univers.

Descartes avec des dés formait le ciel

et la terre ; mais il ne put donner le

premier branle à ces dés , ni mettre

en jeu sa force centrifuge qu'à l'aide

d'un mouvement de rotation. Xewton

a trouvé la loi de l'attraction
; mais l'at-

traction seule réduirait bientôt l'uni-

vers en une masse immobile ; à cette loi

,

il a fallu joindre une force projectile

pour faire décrire des courbes aux

corps célestes. Que Descartes nous dise

quelle loi physique a fait tourner ses

tourbillons. Que Newton nous montre

la main qui lança les planètes sur la

tangente de leui-s orbites.
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Les premières causes da mouYenient

ne sont point dans la matière j elle

reçoit le mouvement [et le commu-

nique , mais elle ne le produit pas.

Plus i'cbserve l'action et la réaction des

forces de la nature agissant les unes

sur les autres
,

plus je trouve que
,

d'effets en elTets , il faut toujours re-

monter à quelque volonté pour pre-

mière cause ; car , supposer un progrès

de causes à l'infini , c'est n'en point

supposer du tout. En un mot , tout

mouA ement qui n'est pas produit par

un autre , ne peut venir que d'un acte

spontané , volon'aire ; les corps inani-

més n'agissent que par le mouvement,

et il n'y a point de véritable actiou

sans volonté. Voilà mon premier prin-

cipe. Je crois donc qu'une volonté meut

l'univers et anime la nature. Voilà

mon premier dogme , ou mon pre-

mier article de foi.

Comment une volonté produit-elle

Txne action physique et coi-porelie ?

5
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Je n'en sais rien , mais J'éprouve en

moi qu'elle la produit. Je veux agir

,

et j'agis
;

je veux mouvoir mon corps ,

et mon corps se meut ; mr.is qu'un corps

inanimé et eu repos vienne à se mou-

voir de lui-même , ou produise 1©

mouvement , cela est incompréhensible

et sans exemple. La volonté m'est

connue par ses actes , non par sa na-

ture. Je connais cette volonté comme
cause motrice , mais concevoir la ma-

tière productrice du mouvement , c'est

clairement concevoir un effet sans cause,

c'est ne concevoir absolument rien.

Il ne m'est pas plus possible de conce-

voir comment ma volonté meut mon
corps, que commentmes sensations affec-

tent mon ame. Je ne sais pas même pour-

quoi l'uu de ces mystères a paru plus

explicable que l'autre. Quant à moi ,

soit quand je suis passif , soit quand

je suis actif , le moyeu d'union des

deux substances me parait absolument

iucompréheasibie. Il e^t biea étrange
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qu'on parte de cette incompréhensibi-

lité même pour confontlre les deux

substances , comme si des opérations de

nature si différente s'expliquaient mieux

dans un seul sujet que dans deux.

Le dogme que je viens d'établir est

obscur , il est vrai : mais enfin il offre

un sens , et il n'a rien qui répugne à

la raison , ni à l'observation 5 en peut-

on dire autant du matérialisme ? N'est-

il pas clair que , si le mouvement était

essentiel à la matière , il en serait in-

séparable , il y serait toujours en même
degré , toujours le même dans chaque

portion de matière ; il serait incom-

municable , il ne pourrait augm.enter

jii diminuer , et l'on ne pourrait pas

même concevoir la matière en repos.

Quand on me dit que le mouvement ne

lui est pas essentiel, ma's nécessaire, on

Teut me donner le change par des

mots qui seraient plus aisés à réfuter
,

s'ils avaient un peu plus de sens. Car
,

©u le mouvement d« la matière luâ
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vient d'elle-même , et alors il lui est

essentiel ; ou , s'il lui vient d'une cause

étrangère , il n'est nécessaire à la ma-

tière quautant que la cause motrice

agit sur elle : nous rentroas dans la

première difficulté.

Les idées générales et abstraites sont

la source des plus grandes erreurs des

hommes; jamais le jargon delà méta-

physique n'a fait découvrir une seule

vérité , et il a rempli la philosophie d'ab-

sui-dités dont on a honte , sitjt qu'on

les dépouille de leurs grands mots.

Dites-moi , mon ami , si
,
quand on

vous parle d'une force aveugle répan-

due dans toute la nature , on porte

quelque véritable idée à votre esprit?

On croit dire quelque chose par ces

mots vagues de force universelle , da

mouvement nécessaire , et l'on ne dit

rien du tout. L'idée du mouvement

n'est autre chose que l'idée du trans-

port d'un lieu à un autre ; il n'y a.

jioiat de mouvement sans quelque di-
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rectîon ;

' car , un être incirviduel ne

saurait se mouvoir à-la-fois dans tous

les sens. Dans quel sens donc la matière

se meut-elle nécessairement ? Toute

la matière en corps a-t-elle un mou-

Tement uniforme , ou chaque atome a-

t-il son monrement propre ? Selon la

première idée , l'univers entier doit

former une masse solide et indivisible
;

selon la seconde , il ne doit former

qu'un fluide épars et incohérent , sans

qu'il soit jamais possible que deux

atomes se réunissent. Sur quelle direc-

tion se feia ce mouvement commun
de toute la matière ? Sera-ce en droite

ligne , ou circulairement , en haut , en

tas , à droite , à gauche ? Si chaque

molécule de matière a sa direction par-

ticulière
,

quelles seront les causes de

toutes ces directions et de toutes ces

différences ? Si chaque atome ou molé-

cule de matière ne fesait que tourner

sur son propre centre
,
jamais rien ne

sortirait de sa place; et il n'y aurait

5.



point de mouvement communiqué ; en-

core même faudrait-il que ce mouve-

ment circulaire fût déterminé dans

quelque sens. Donner à la matière le

mouvement par abstraction , c'est dire

des mots qui ne signifient rien j et

lui donner un mouvement déterminé,

c'est supposer une cause qui le déter-

mine, plus je multiplie les forces par-

ticulières
,
plus j'ai de nouvelles causes

à expliquer , sans jamais trouver tucun

agent commun qui les dirige. Loin de

pouvoir imaginer aucun ordre dans le

concours fortuit des élémens
,

je n'en

puis pas même imaginer le combat , et

le chaos de l'univers m'est plus incon-

cevable que son harmonie. Je com-

prends que le méchanisme du monde

peut n'étrè pas intelligible à l'esprit

humain 5 mais si-tôt qu'un homme se

.mêle de l'expliquer , il doit dire des

choses que les hommes entendent.

Si la matière mue me montre une

volonté, la matière mue , selon de



B E F O T. B5

certaines lois , me montre une intel-

ligence : c'est mon second article de

foi. Agir , comparer , choisir , sont

des opérations d'un être actif et pen-

sant ; donc cet être existe. Où le voyez-

vous exister , m'allez-vous dire ? Non-

seulement dans les cieux qui roulent ,

dans l'astre qui nous éclaire ; non-

seulement dans moi-même , mais dans

la brebis qui pait , dans l'oiseau qui

vole , dans la pierre qui tombe , dans

la feuille qu'emporte le vent.

Je juge de l'ordre du monde quoi-

que j'en ignore la fin
,
parce que

,

pour juger de cet ordre , il me suiRt

de comparer les parties entre elles, d'é-

tudier leur concours , leurs rapports
,

d'en remarquer le concert. J'ignore

pourquoi l'univers existe 5 mais je ne

laisse pas de voir comment il est mo-

difié
y

je ne laisse pas d'apercevoir

l'intime correspondance par laquelle

Ses êtres qui le composent se prêtent

im secours mutuel. Je suis comme un
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homme qui verrait
,
pour la première

fois , une montre ouverte , et qui ne

laisserait pas d'en admirer l'ouvrage ,

quoiqu'il ne connût pas l'usage de la

machine et qu'il n'eût point vu le ca*

dran. Je ne sais , dirait-il , à quoi le

tout est bon , mais je vois que chaque

pièce est faite pour les autres
5
j'ad-

mire l'ouvrier dans le. détail de son

ouvrage , et je suis bien sûr que tous

ces rouages ne marchent ainsi de con-

cert que pour une tiu commune
,

qu'il

m'est impossible d'apercevoir.

Comparons les fins particulières , les

moyens , les rapports ordonnés de toute

espèce
,

puis écoutons le sentiment

intérieur
;
quel esprit sain peut se refu-

ser à son témoignage ; à quels yeux

non prévenus Tordre sensible de l'u-

nivers n'"annonce-t-il pas une suprême

intelligence , et que de sophismes ne

faut-il point entasser pour méconnaître

l'harmonie des êtres , et l'admirable

concours de chaque pièce pour la con-
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servation des autres ? Qu'on me parle

tant qu'on voudra de combinaisons et

de chances
;
que vous seï"t de me ré-

duire au silence , si vous ne pouvez

m'amener à la persuasion , et comment

m'ôteriez-vous le sentiment involon-

taire qui vous dément .toujours malgré

moi ? Si les corps organisés se sont

combinés fortuitement de mille ma-

nières avant de prendre des formes

constantes , s'il s'est fOimé d'aLord des

estomacs sans bouches , des pieds sans

têtes , des mains sans bras , des orga-

nes imparfaits de toute espèce qui sont

péris faute de pouvoir se conserver
,

pourquoi nul de ces informes essais

îie frappe-t-il plus nos regards? pour-

quoi la nature s'est-elle enfin prescrit

des lois auxquelles elle n'était pas d'a-

bord assujétie ? Je ne dois point être

surpris qu'une chose arrive lorsqu'elle

est possible , et que la difficulté de

l'événement est compensée par la quan-

tité des jets
,

j'en conviens . Cependant
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si l'on me venait dire que des carac-

tères d'imprimerie
,
projetés au hasard

,

ont donné TEncide toute arrangée
,
je

ne daignerais pas faire un pas pour

aller vérifier le mensonge. Vous ou-

bliez , me dira-t-on , la quantité des

jets ; mais de ces jets-là combien faut-

il que j'en suppose pour rendre la

combinaison vraisemblable ? Pour moi

,

qui n'en vois qu'un seul
,

j'ai l'infini

à parier contre un
,
que son produit

n'est point refifet du hasard . Ajoutée

que des combinaisons et des chances

ne donneront jamais que des produits

de même nature
5
que les élémens com-

binés
,
que l'organisation et la vie ne

résulteront point dun jet d'atomes

,

et qu'un chimiste combinant des mix-

tes , ne les fera point sentir et penser

dans son creuset ( 5 ).

(5) Croirail-r.n , si l'on n'en avait 1«

preuve , que l'extravagance humaine jiût

^tre pertée à ce point ? Ainatus Lusi «



D E F o r. 5g

J'ai lu Nieuwentit avec surprise , et

presque avec scandale. Comment cet

tomme a-t-il pu vouloir faire un livre

des merveilles de la nature
,
qui mon-

tre la sagesse de son auteur ? Son

livre serait aussi gros que le monde
,

qu'il n'aurait pas épuisé son sujet ; et

si-tôt qu'on veut entrer dans les dé-

tails , la plus grande merveille échap-

pe
,
qui est riiaimonie et l'accord du

tenus assurait avoir vu un petit homme long

d un pouce , enfermé dans un verre , que

Jaîîus Camillus , comme un autre Prométhée ,

avait fait par la science alchimique. Para—

celse , DE NATCRA RERUM , enseigne la façon

ie produire ces petits hommes , et soutient

que les pygmées , les faunes , les satyres

et les nympes ont été engendrés par la chi—

Eiie. En eflet je ne vois pas trop qu'il reste

âé'-onrais autre chose à faire pour établir

la pccsiLilitc de ces faits , si ce n'est d'à—

Tancer que la matière organique résiste à

l'ardeur du feu , et que ses molécules psu—

Teut se conserver en vie daai un fcurnean

«e réveïbèr«.
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tout. La seule génération des eorps

vivans et organisés est l'abîme de l'es-

pi'it humain ; la barrière insurmontable

que la nature a mise entre les direrses

espèces afin qu'elles ne se confondis-

sent pas , montre ses intentions areo

la dernière évidence. Elle ne s'est pas

contentée d'établir l'ordre , elle a pris

des mesures certaines pour que rien ne

put le troubler.

Il n'y a pas un être d?ns l'univers

qu'on ne puisse , à quelque égard , re-

garder comme le centre commun do

tous les autr'^s , autour duquel ils sont

tous ordonnés , ensorte qu'ils sont

tous réciproquement fins et moyens les

uns relativement aux aut-es. L'esprit

se confond et se perd dans cette infi-

nité de rapports , dont pas un n'est

confondu ni perdu dans la foule. Ouo

d'absurdes suppositions pour déduire

toute cette harmonie de l'aveugle mé-

chanisme de la matière mue fortuite-

ment ! Ceux qui nient runité d'in-
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tentlon qui se manifeste dans les rap-

ports Je toutes les parties de ce p-aud

tout , ont beau couvrir leur galimatias

d'abstractions , de coordinations , de

principes généraux , de termes emblé-

matiques
;
quoi qu'ils fassent , il m'est

impossible de concevoir un systêm»

d'êtres si constamment ordonnés
,
que je

ne conçoive une intelligence qui l'or-

donne Il ne dépend pas de moi de

croire que la matière passive et morte

a pu produire des êtres vivans et sen-

tans
,

qu'une fatalité aveugle a pu

produire des êtres intelligens
,
que ce

qui ne pense point a pu produir*

des êtres qui pensent.

Je crois donc que le monde est gou-

verné par une volonté puissante et

sage
5

je le vois , ou plutôt je le sens,

et cela m'importe à savoir : mais ce

même monde est-il éternel ou créé ?

Y a-t-il un principe unique des choses ?

Y en a-t-il deux ou plusieurs , et quelle

est leur nature ? Je n'en sais rien j et

Q



62 PK.OFESSIO?f

que m'importe ? A mesure que ces con-

naissances me deviendront iutcressan-

tes
,

je m'etForcerai de les acquérir
j

jusque-là je renonce à des questions

oiseuses qui peuvent inquiéter mon
amour-propre , mais qui sont inutiles

à ma conduite et supérieures à ma rai-

son.

Souvenez-vous toujours que je n'en-

seigne point mon sentiment, je l'expose.

Que la matière soit éternelle ou créée
,

qu'il y ait un piincipe passif , ou qu'il

n"y en ait point , toujours est-il certain

que le tout est un , et annonce une

intelligence unique ; car je ne vois rien

qui ne soit ordonné dans le même
système , et qui ne concoure à la même

lin ^ savoir la conservation du tout dans

l'ordre établi. Cet être qui veut et qui

peut , cet être actif par lui-même
,

cet être enfin
,
quel qu'il soit

,
qui meut

l'univers et ordonne toute chose
,

je

l'appelle Dieu. Je joins à ce nom les

idées d'intelligence ; de puissance , de
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X'olonté que j'ai rassemhlées , et celle

de bonté qui en est une suite néces-

saire 5 mais je n'en connais pas mieux

l'être auquel je l'ai donné ; il se dérobe

également à mes sens et à mon enten-

dement
;
plus j'y pense

,
plus je me

confonds : je sais très--certaineraent

qu'il existe
,
qu'il existe par lui-même

;

ye sais que mon existence est subor-

donnée à la sienne , et que toutes les

choses qui me sont connues sont ab-

solument dans le même cas. J'aperçois

Dieu par-tout dans ses oeuvres
,

je le

sens en moi
,

je le vois tout autour

de moi ; mais si-tôt que je veux le

contempler en lui-même , si-tôt que

je veux chercher où il est , ce qu'il

est
, quelle est sa substance , il m'é-

chappe , et mon esprit troublé n'aper-

çoit plus rien.

Pénétré de mon insuffisance
,

je ne

raisonnerai jamais sur la nature de

Dieu, que je n'y sois forcé par le

sentiment de ses rapports avec moi.
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Ces raisonnemens sont toujours témé-

raires
; un homme sage ne doit s'y

livrer qu'en tremblant , et sûr qu'il n'est

pas fait pour les approfondir : car ce

qu'il y a de plus injurieux à la Divi-

nité n'est pas de n'y point penser
,

mais d'en mal penser.

Après avoir découvert ceux de ses

attributs par lesquels je connais son

existence
,

je reviens à moi , et je

cherche quel rang j'occupe dans l'or-

dre des choses qu'elle gouverne , et

que je puis examiner. Je me trouve

incontestablement au premier par mon
espèce ; car

,
par ma volonté et par

les instrumens qui sont en mon pou-

voir pour l'exécuter
,

j'ai plus de force

pour agir sur tous les orps qui m'en-

vironnent , ou pour me prêter ou m©
dérober comme il me plaît à leur ac-

tion
,
qu'aucun d'eux n'en a pour agir

sur moi malgré moi par la seule im-

pulsion physique ; et , par mon intel-

ligence
,

je suis le seul qui ait im-t
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pectîon sur le tout. Quel être ici-bas *

liors rhomme , sait observer tous les

autres , mesurer 5 calculer
,

prévoir

leurs mouvemens , leurs effets , et

joindre
,
pour ainsi dire , le sentiment

de l'existence commune à celui de son

existence individuelle ? Qu'y a-t-il do

si ridicule à penser que tout est fait

pour moi , si je suis le seul qui sache

tout rapporter à lui ?

Il est donc vrai que l'homme est

îe roi de la terre qu'il habite ; car

non-seulement il dompte tous les ani-

maux , non-seulement il dispose des

élémens par son industrie ; mais lui

seul sur la terre en sait disposer , et

il s'approprie encore
,
par la contem-

plation , les astres mêmes dont il ne

peut approcher. Qu'on me montre un

autre animal sur la terre qui sache

faire usage du feu, et qui sache admirer

le soleil. Quoi ! je puis observer , con-

naître les êtres et leurs rappoits
;

je

fyis sentir ce que c'est qu'ordre ^

6.
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beauté , vertu

5
je puis contempler

l'uniAcrs , m'élever à la main qui le

gouverne
;
je puis aimer le bien , le

faire , et je me comparerais aux bétes ?

Ame abjecte , c'est ta triste philosophie

qui te rend semblable à elles ! ou

plutôt tu veux en vain t'avilir ; ton

génie dépose contre tes principes , ton

cœur bienfaisant dément ta doctrine ,

et l'abus même de tes facultés prouve

leur excellence en dépit de toi.

Pour moi
,
qui n'ai point de système

à soutenir , moi , homme simple et

vrai
,
que la fureur d'aucun parti n'en-

traîne , et qui n'aspire point à Ihon-

neur d'être chef de secte . content de

la place où Dieu m'a mis
,

je ne vois

rien , après lui , de meilleur que mon
espèce ; et si j'avais à choisir ma place

dans l'ordre des êtres
,
que pouirai-

je choisir de plus que d'être homme.

Cette réflexion m'enorgueillit moins

qu'elle ne me touche ; car cet état n'est

point de mou choix , et il n'était pas
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^*i au mérite d'un être qui n'existait

pas encore. Puis-je rxtfs voir ainsi distin-

gué sans me léliciter de remplii ce poste

honorable , et sans bénir la main qui

m'y a placé ? De mon premier retour

sur moi nait dans mon cœur un senti-

ment de reconnaissance et de bénédic-

tion pour l'auteur de mon espèce , et de

ce sentiment mon premier hommage à

la divinité bienfaisante. J'adore la puis-

sance suprême , et je m'attend'is sur ses

bienfaits. Je n'ai pas besoin qu'on m'en-

seigne ce culte , il m'est dicté par la

nature elle-même. N'est-ce pas une con-

séquence naturelle de l'amour de soi

,

d'honorer ce qui nous protège , et d'ai-

mer ce qui nous veut du bien ?

Mais quand
,
pour connaître ensuite

ma place individuelle dans mon espèce ,

j'en considère les divers rangs , et les

hommes qui les remplissent
,
que de-

viens-je? Quel spectacle ! Ouest l'ordre

que j'avais observé? Le tableau He la

Rature ne m'offrait qu'harmonie et prO'
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portions , celui du genre hutnaîn nfl

m'offre que confusion , désordre ! Le

concert règne entre les élémens , et les

hommes sont dans le chaos ! Les ani-

maux sont heureux , leur roi seul est

misérable ! O sagesse ! où sont tes lois ?

6 providence ! est-ce ainsi que tu régis

le monde ? Être bienfaisant ! qu'est

devenu ton pouvoir? Je vois le mal sur

la terre.

Croiriez -TOUS , mon bon ami
,
que de

ces tristes réflexions , et de ces contra-'

dictions apparentes , se formèrent dans

mou esprit les sublimes idées de Tame
,

qui n'avaient point jusques-là résulté

de mes recherches ? En méditant sur

la nature de l'homme
,

j'y crus décou-

vrir deux principes distincts , dont l'ua

relevait à l'étude des véi'ités éternelles
,

à l'amour de la justice et du beau mor^l

,

aux régions du monde intellectuel, dont

la contemplation fait les délices du sage
j

et dont l'autre le ramenait bassement

en lui-même, ra^servissait à l'empije



T) E F O T. 69

des sens , aux passions qui sont leurs

ministres , et contrariait par elles tout

ce que lui inspirait le sentiment du pre-

mier. En me sentant entraîna, combattu

par ces deux mouvemens contraires, je

me disais : non , l'homme n'est point un
;

je veux et je ne veux pas
;
je me sens à-

la-fois esclave et libre
;
je vois le bien

,

je l'aime , et je fais le mal
;
je suis actif,

quand j'écoute la raison
;
passif, quand

mes passions m'entraînent -, et mon pire

tourment
,
quand je succombe , est d»

sentir que j'ai pu résister.

Jeune homme , écoutez avec, confian-

ce
,
je serai toujours de bonne-foi. Si

la conscience est l'ouvrage des préju-

gés
,

j'ai tort , sans doute , et il n'y a

point de morale démontrée ; mais si S9

préférer à tout est un penchant natu-

rel à l'homme , et si pourtant le pre-

mier sentiment de la justice est inné

dans le cœur humain
,
que celui qm fait

de l'homme un être simple , lève ces

.contradictions ,. et je ne reconnais plu3

l^u'un» substance.



yo Protessioît

Vous remarque ez que par ce mot de

substance , j'entends en général l'être

doué de quelque qualité primitive , et

abstraction faite de toutes modifications

particulières ou secondaires. Si donc

toutes les qualités primitives qui nous

Bout connues
,
peuvent se réunir dans

im même être , on ne doit admettre

qu'une substance ; mais s'il y en a qui

s'excluent mutuellement , il j' a autant

de diverses substances qu'on peut faire

de pareilles exclusions. Vous réfléchi-

rez sur cela
;
pour moi je n'ai basoin

,

quoiqu'en dise Locke , de connaît e

la matière que comme étendue et divisi-

ble
,
pour être assuré qu'elle ne peut

penser ; et quand un philosophe vien-»

dra me dire que les arbres sentent , et

que les rochers pensent ( 6 ) , il aura

(6) Il nie semble que . loin de dire que

les rochers pensent, la philosophie moderne

a décoovert , an contraire
,
que les hommes

re pensent point. Elle ne reconnaît plus qno

des êtres sensitifs dans la nature ; el tout»
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"besu m'embarrasser dans ses aî'guraena

subtils
,
je ne puis voir en lui qu'un so-

phiste de mauvaise foi
,
qui aime mieux

donner le sentiment aux pierres
,
que

d'accorder une ame à l'homme.

Supposons un sourd qui nie l'exis-

la dilTérence qu'elle trouve entre un liomrae

et une pierre , est que l'honirae est un être

scnsitif qui a des sensations , et la pierre uu

être sensitif qui n'en a par. Mais s'il est vrai

que toute matière sente ,où concevrai- je l'u-

nité sensitive , ou le moi individuel ? Sera-

ce dans chaque molécule de matière , ou dans

des corps aggrégatifs ? Placerai-je également

cette unité dans les fluides et dans les solides,

dans les mixtes et dans les élémens ? Il n'y

a , dit-on
, que des individus dans la natuie :

mais quels sont ces individus ? Cette pierre

est-elle un individu ou une aggi'égation d'in-

dividus ? Est-elle un seul être sensilif, ou
en contient-elle autant que de grains de sable?

Si chaque atome élémentaire esl un être sen-
sitif

, comment concevrai-je cette intima com-
munication par laquelle l'un se sent dans
l'autre

, ensorte que leurs deux moi se con-
fondent en un ? L'aitrastion peut être une loi
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tence des sons
, parce qu'ils n'ont

jamais frappé son oreille. Je mets sous

ses yeux un instrument à corde , dont

je fais sonner Tunisson par un autre ins-

trument caché i
le sourd voit frémir la

corde
;
je lui dis , c'est le son qui fait

cela. Point du tout , répond-il y la cause

du frémissement de la corde est en elle-

ûe la nature dont le mistère nous est inconnu ;

mais nous concevons au moins que l'attrac-

tion , agissant selon les masses, n'a rien d'in-

compatible avec l'étendue et la divisibilité.

Concevez-vous la même chose du sentiment ?

!Les parties sensibles sont étendues , mais lètro

scnsitif est indivisible et un ; il ne se par-

tage pas , il est tout entier ou nul î l'êtr»

sensitif n'est donc pas un corps. Je ne sais

comment l'entendent nos matérialistes ; mai»

il me semble que les mêmes difficultés qui

leur ontfait rejeter la pensée , leur devraient

faire aussi rejeter le sentiment ; et je ne vois

pas pourquoi , ayant fait le premier pas , ils

ne fcrcient pas aussi l'autre ; que leur en

coûterait-il de plus? et puisqu'ils sont sûr*

qu'ils ncpensentpas, coBunent osent-ils affir-

mer qu'ils «entent ?
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»ême ; c'est une qualité commune à

tou^j les corps de frémir ainsi. Montrez-

moi donc , reprends-je , ce frémissement

dans les autres corps , ou du moins

sa cause dans cette corde. Je ne puis ,

réplique le sourd : mais parce que je no

conçois pas comment frémit cette corde,

pourquoi faut-il que j'aille expliquer

cela par vos sons , dont je n'ai pas la

moindre idée? C'est expliquer un fait

obscur, par une cause encore plus obscu-

re. Ou rendez-moi vos sons sensibles, ou

je dis qu'ils n'existent pas.

Plus je réfléchis sur la pensée et sur la

nature de l'esprit humain
,
plus je trouve

que le raisonnement des matérialistes

ressemble à celui de ce sourd. Ils sont

sourds , en effet , à la voix intérieure qui

leur crie d'un ton difficile à méconnaître :

Une machine ne pense point , il n'y a ni

mouvement , ni figure qui produise la

réflexion : quelque chose en toi chercha

à briser les liens qui le compriment :

l'espace n'e«t pas ta mesure , l'univei:»

1
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entier n'est pas assez grand pour toi ; tes

sentimens, tes désirs, ton inquiétude,

ton orgueil même , ont un autre principe

que ce corps étroit dans lequel tu te sens

enchaîné.

IS'ul être matéi-iel n'est actif par lui-

même 5 et moi
,
je le suis. On a beau me

disputer cela
,
je le sens ; et ce sentiment

qui me parle est plus fort que la raison

qui le combat. J'ai un corps sur lequel

les autres agissent , et qui agit sur eux ;

cett« action réciproque n'est pas dou-

teuse ; mais ma volonté est indépendante

de mes sens
5
je consens ou je résiste

,
je

succombe ou je suis vainqueur, et je sens

parfaitement en moi-même quand je

fais ce que j'ai voulu faire , ou quand je n©

fais que cédera mes passions. J'ai toujours

la puissance de vouloir , non la force

d'exécuter. Quand je me livre aux tenta-

tions
,
j'agis selon l'impulsion des objets

externes. Quand je me reproche cette

faiblesse
,
je n'écoute que ma volonté

;

B suis «sclaye par mes vices, et libre pa,ç



15 1 F o ï. 75

mes remords ; le sentiment de ma liberté

ne s'efface eu moi que qaaad je me dé-

prave , et que j'empêche enfin la voix de

l'arae de s'élever contre la loi du corps.

Je ne connais la volonté que par le

sentiment de la mienne , et l'entende-

ment ne m'est pas mieux connu. Quand

on me demande quelle est la cause qui

détermine ma volonté
,

je demande à

mon tour quelle est la cause qui déter-

mine mon jugement : car il est clair que

ces deux, causes n'en font qu'une , et si

l'on comprend bien que l'homme est ac-

tif dans ses jugemens
,
que son entende-

ment n'e^st que le pouvoir de comparer

et de juger , on verra que sa liberté n'est

qu'un pouvoir semblable, ou dérivé de

celui-là; il choisit le bon comme il a

jugé le vrai ; s'il juge faux , il choisit mal.

Quelle est donc la cause qui détermine sa

Tolonté ? C'est son jugement. Et quelle

est la cause qui détermine son jugement?

C'est sa faculté intelligente , c'est sa puis-

sance de juger j la cause déterminante est
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en liii-mcme. Passé cela
,
je n'entend»

plus rien.

Sans dou'e je ne suis pas libre de ne

pas vouluir mon propre bien
,

je ne sui»

pas libre de vouloir mon mal ; mais ma
liberté consiste en cela même, que je ne

puis vouloir que ce qui m'est convenable

,

ou que j'estime tel, sans que rien d'étran-

ger à moi me détermine. S'ensuit-il que

je ne sois pas mon maître
,
parce que je

ne suis pas le maître d'être un autre que

moi ?

Le principe de toute action est dans la

volonté d'un être libre , on ne saurait re-

monter au-delà. Ce n'est pas le mot de

liberté qui ne signifie rien, c'est celui de

nécessité. Supposer quelque acte, quelque

effet qui ne dérive pas d'un principe

actif , c'est vraiment supposer des effets

sans cause ; c'est tomber dans le cercle

vicieux. Ou il n')' a point de première

impulsion , ou toute première impulsion

n'a nulle cause antérieure , et il n'y a

point de véritable volonté sans liberté*



L'homme est donc libre dans ses actions

,

et , comme tel , animé d'une substance

immatérielle ; c'est mon troisième article

de foi. De ces trois premiers , vous dé-

duirez aisément tous les autres , sans que

je continue à les compter.

Si riiomme est actif et libre, il agit de

lui-même ; tout ce qu'il fait librement

n'entre point dans le système ordonné

par la providence , et ne peut lui être

imputé. Elle ne veut point le mal que fait

l'homme, en abusant de la liberté qu'elle

lui donne : mais elle ne l'empêche pas de

le faire
.;
soit que de la part d'un être si

faible ce mal soit nul à ses yeux , soit

qu'elle ne pût l'empêcher sans gêner sa

liberté , et faire un mal plus grand en

dégradant sa nature. Elle Fa fait libre ,

afin qu'il fit , non le mal , mais le bien

par choix. Elle l'a rais en état de faire ce

choix , en usant bien des facultés dont

elle l'a doué : mais elle atellement^rné

ses forces
,
que l'abus de la liberté qu'elle

lui laisse ; ne peut troubler l'ordre géii^

7-
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rai. Le mal que l'homme fait , retomlie

sui- lui , sans lien changer au système du

monde , sans empêcher que l'espèce hu-

maine elle-même ne se conserve malgré

qu'elle en ait. Murmurer de ce que Dieu

ne l'empêche pas de faire le mal , c'est

murmurer de ce qu'il la fit d'une nature

excellente , de ce qu'il mit à ses actions

la moralité qui les annoblit , de ce qu'il

lui donna droit à la vertu. La suprême

jouissance est dans le contentement de soi;

c'est pour mériter et obtenir ce conten-

tement que nous sommes placés sur la

te re et doués de la libei-té
,
que nous

sommes tentés par les passigns et retenus

par la conscience. Que pouvait de plus

en notre faveur la puissance divine elle-

même ? Pouvait-elle mettre de la contra-

diction clans notre nature, et donner 1©

prix d'avoir bien fait à qui n'eut pas le

pouvoir de mal faire ? Quoi ! pour em-

pêcher l'homme d'être méchant , fallait-

il le borner à l'instinct et le faire bête ?

Nonj Dieu de mon ame, je ne terepro-^



eherai jamais de l'avoir faite à ton image

,

afin que je puisse être libre , bon et heu-

reux comme toi.

C'est l'abus de nos facultés qui nous

rend malheureux et raéchans. Nos cha-

grins , nos soucis , nos peines nous vien-

nent de nous. Le mal moral est incon-r

testablement notre ouvrage , et le mal

physique ne ser.it rien sans nos vices

qui nous l'ont rendu sensible. N'est-ce

pas pour nous conserver
,
que la nature

nous fait sentir nos besoins? La douleur

du corps n'est-elle pas un signe que la

machine se dérange , et un avertissement

d'y pourvoir? La mort .... les méchans

n'empoisonnent - ils pas leur vie et la

nôtre ? Qui est-ce qui voudrait toujours

yivre ? La mort est le remède aux maux

que vous vous faites; la nature a voulu

que vous ne souffrissiez pas toujours.

Combien l'homme vivant dans la simpli-

cité primitive est sujet à peu de maux !

Il vit presque sans maladies ainsi que

sans passions , et ne prévoit ni ne sent la
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mort; quand il la sent , ses misères laluî

rendent désirable : dès -lors elle n'est

plus un mal pour lui. Si nous nous con-

tentions d'être ce que nous sommes ,

nous n'aurions point à déplorer notre

sort ; mais pour chercher un bien-être

imaginaire , nous nous donnons mille

maux réels. Qui ne sait pas supporter un

peu de souffrance doit s'attendre à beau-

coup souffrir. Quand on a gâté sa consti-

tution par une vie déréglée , on la veut

rétablir par des remèdes ; au mal qu'on

sent , on ajoute celui qu'on craint ; la

prévoyance de la mort la rend horrible

et l'accélère
;
plus on la veut fuir

,
plus

on la sent ; et l'on meurt de frayeur

durant toute sa vie , en murmurant
,

contre la nature , des maux qu'on s'est

fait en l'offensant.

Homme , ne cherche plus l'auteur du

mal ; cet auteur c'est tci-mcme. Il n'exiita

point d'autre mal que celui que tu fais

ou que tu souffres , et l'un et l'autre te

Ti«nt de toi. X-e mal général ne peut èt.#
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•[lie dans le désoi-dre ; et je rois dans le

S3'3tème du monde un ordre qui ne se

dément point. Le mal particulier n'est

que dans le sentiment de l'être qui souf-

fre ; et ce sentiment , Thomme ne l'a pas

reçu de la nature , il se l'est donné. La

douleur a peu de prise sur quiconque

,

ayant peu réfléchi , n'a ni souvenir , ni

prévoyance. Otez nos funestes progrès
,

ôtez nos erreurs et nos vices, ôtez Tou-

Trage de l'homme, et tout est bien.

Où tout est bien rien n'est injuste. La

justice est inséparable de la bonté. Or la

bonté est l'effet nécessaire d'une puis-

sance sans bornes , et de l'amour de, soi,

essentiel à tout être qui se sent. Celui

qui peut tout , étend
,
pour ainsi dire ,

son existence avec celle des êtres. Pro-

duire et conserver, sont l'acte perpétuel

de la puissance ; elle n'agit point sur ce

qui n'est pas ; Dieu n'est pas le Dieu des

morts , il ne pourrait être destructeur et

«léchant sans se nuire. Celui quipeuttout
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ne peut vouloir que ce qui est bien (7].

Donc l'être souveraiuement bon, parce

qu'il est souverainement puissant , doit

être aussi souverainement juste : autre-

ment il se contredirait lui-même 5 car

l'amour de l'ordre, qui lep-oduit, s'ap-

pelle bonté; et l'amour de l'ordre, qui le

conserve , s'appelle justice.

Dieu, dit-on, ne doit rien à ses créa-

tures: je crois qu'il leur doit tout ce qu'il

leur promit en leur donnant l'être. Or
,

c'est leur promettre un bien
,
que de

leur en donner l'idée et de leur en faire

sentir le besoin. Plus je rentre en moi

,

plus je me consulte , et plus je lis ces

mots écrits dans mon ame : sois juste et

tu seras heureux. Il n'en est rien pour-

tant , à considérer l'état présent des cho-

( 7 ) Quand les anciens appel icnt , oPTfMUS

MAXiMCs , le dieu suprême, ils disaienltrè=-

Yral ; mais en disant, matimus optimis , ils

auraient parlé plus exactement , puisque sa

bonté vient de sa puissance : il est bon parc«(

^n'il est grand.
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ses : le méchant prospère, et le juste reste

opprimé. Voyez aussi quelle indignation

s'allume en nous
,
quand cette attente est

frustrée i La conscience s'élève et mur-

mure contre son auteur; elle lui crie eu

gémiisant : tu m'as trompé !

Je t'ai trompé , téméraire ! et qui te Ta

dit ? Ton ame est- elle anéantie? As -tu

cessé d'exister ? O Brutus ! ô mon fils !

ne souille point ta noble vie en la finis-

sant : ne laisse point ton espoir et ta

gloire avec ton corps aux champs de

Philippes, Pourquoi dis -tu : la vertu

n'est rien
,
quand tu vas jouir du prix de

la tienne? Tu vas mourir
,
penses- tu

j

non , tu vas vivre , et c'est alors que je

tiendrai tout ce que je t'ai promis.

On dirait , aux murmures des impatiens

mortels, que Dieu leur doit la récom-

pense avant le mérite , et qu'il est obligé

de payer leur vertu d'avance. O ! soyons

bons premièrement , et puis nous seroxis

heureux. N^exigeons pas le prix avant la

yictoire, ni le salaire avant le travail. Cr
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n'est point dans la Lice , disaitPlutatque ,

que les vainqueurs de nos jeux sacrés

sont couronnés 5 c'est après qu'ils l'ont

parcourue.

Si l'arae est immatérielle , elle peut

survivre au corps ; et si elle lui survit, la

providence est justifiée. Quand je n'aurais

d'autre preuve de l'immatérialité derame,

que le triomphe du méchant et l'oppres-

sion du juste en ce monde, cela seul

m'empêcherait d'eu douter. Une si cho-

quante dissonance dans l'harmonie uni-

verselle , me ferait chercher à la résou-

dre. Je me dirais : tout ne finit pas pour

nous avec la vie , tout rentre dans l'ordre

à la mort. J'aurais , à la vérité , l'embarras

de me demander où est l'homme
,
quand

tout ce qu'il avait de sensible est détruit.

Cette question n'est plus une diflîculté

pour moi , si-tot que j'ai reconnu deux

substances. Il est très-simple que, durant

ma vie corporelle , u'appercevant i-ien

que par mes sens , ce qui ne leur est poia

soumis ua'échappe.Quaiidri.uiioû ducorp»
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ef 3e l'ame est rompue
,
je conçois cjue

l'un peut se dissoudre et l'autre se cou-

server. Pourquoi la destruction de l'un

cutraînerait-elle la destruction de l'au-

tre ? xVu contraire , étant de natures aussi

diiïc. entes , ils étaient, par leur union
,

dans un état violent; et quand cette union

cesse , ils rentrent tous deux dans leur

état naturel. La substance active et vi-

vante , regagne toute la force qu'elle

employait à mouvoir la substance passive

«t morte. Hélas ! je le sens trop par mes

Tices ] l'homme ne vit qu'à moitié durant

sa vie, et la vie de l'ame ne commence

qu'à la mort du corps.

Mais quelle est cette vie, et l'ame est-elle

immortelle par sa nature? Je l'ignore. Mon
entendement borné ne conç'oit rien sans

bornes; tout ce qu'on appelle infini m'é-

eiiappe. Que puis - je nier, affirmer?

quels raisonnemens puis-je faire sur ce

que je ne puis concevoir? Je croisque

l'ame suï-vit au corps assez pour le main-

tien de l'ordre
j
qui sait si c'est assea

ô
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pour durer toujours ? Toutefois je con-

çois comment le corps s use et se détruit

par la division des parties , mais je n»
puis concevoir une destruction pareille

de l'être pensant; et n'imaginant point

comment il peut mourir, je présume qu'il

ne meurt pas. Puisque cette présomptioa

me console
, et n'a rien de déraison-

nable
,
pourquoi craindrais - je de m'j

livrer ?

•Je sens mon arae
,

je la connais par le

sentiment et par la pensée
;
je sais qu'ell»

est , sans savoir quelle est son essence
;

je ne puis raisonner sur des idées que je

n'ai pas. Ce que je sais bien , c'est qu«

lidentité du T7ioi ne se prolonge que par

la mémoire; et que
,
pour être le même

en effet, il faut que je me souvienne

d'avoir été. Or
,
je ne saurais me rappeler

après ma mort ce que j'ai été durant ma
vie*, que je ne me rappelle aussi ce que
j'ai senti

,
par conséquent ce que j'ai fait;

et je ne doute point que ce souvenir n%

fjasse ua jour la félicita des bons et 1«
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touvmçnt cîes méchans. Ici bas mille pas-

sions ardentes absorbent le sentiment

interne , et cl'onnent le change aux re-

mords. Les humiliations , les disgrâces
,

qu'attire re:rercice des vertus , empê-

chent d'en sentir tous les charmes. Mais

quand , délivrés des illusions que nous

foot le corps et les sens , nous jouirons

de la contemplation de l'Être suprême
,

et des vérités éternelles dont il est la

source
,
quand la beauté de l'oi^dre frap-

pera toutes les puissances de notre ame
,

et que nous serons uniquement occupés

à comparer ce que nous avons fait avec

ce que nous avons dû faire , c'est alors

que la voix de la conscience reprendra

sa force et son empire 5 c'est alors que la

volupté pure
,
qui naît du contentement

de soi-même , et le regret amer de s'être

avili, distingueront, par des sentiraens

inépuisables , le sort que charun se sera

préparé. Xe me demandez point , ô mou
bon ami ! s'il y aura d'autres sources de

lionheur et de peines; je l'ignore, et
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c'est assez de celles que j'imagine pour

me consoler de cette vie et m'en faire

espérer une autre. Je ne dis point que

les bons seront récompensés ; car quel

«utre bien peut attendre un être ex^cel-

ient
,
que d'ciister selon sa nature ?

Mais je dis qu'ils seront heureux
,
parce

que leur auteur, l'auteur de toute justice

les ayant fait sensibles , ne les a pas faits

pour souffrir ; et que n'ayant point abusé

de leur liberté sur la terre , ils n'on" pas

trompé leur destination par leur faute
;

ils ont souffert pouitant dans cette vie
,

ils seront donc dédommagés dans une

autre. Ce sentiment est moins fondé sur

le mérite de l'homme
,
que sur la notion

de bonté qui me semble inséparable de

l'essence divine. Je ne fais que supposer

les loix die l'ordre observées , et Dieu

constant à lui-même (8).

"Se me demandez pas non plus si le^

tourmens dès mcchans sont éteinels , et

( 8 ) Non 1)3= po»ir nous , non pas pmir nnu";.

Seigneur , mai.» pour ton nom , mais pour 'wi
propre honneur ; ..,. ô Dieu ! fais nous reri-
Tra. Pe, ii5.
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8^'I est de îa bonté de l'auteur de leur

étrede lescondamner à souffrir toujours;

je lignore encore , et n'ai point la vaine

curiosité d'éclaircir d.s questions inu-
tiles. Que m'importe ce que deviendront
les méchans ? Je prends peu d'intérêt à
leur sort Toutefois j'ai peine à croire
qu'ils soient condamnes à des tourmens
sans fin. Si la suprême justice se venge,
elle se venge dès cette vie. Vous et vos
erreurs

, ô nations , êtes ses ministres.

Elle emploie les maux que vous vous
faites

, à punir les crimes qui les ont
attirés. C'est dans vos cœurs insatiables

,
rongés d'envie, d'avarice et d'ambition

,

qu'au sein de vos fausses prospérités les
passions vengeresses punissent vos for-
faits. Qu'est-il besoin d'aller chercher
l'enfer dans l'autre vie ? Il est dès celle-
ci dans le cœur des méchans.

Où finissent nos besoins périssables
,

où cessent nos désirs insensés , doiven*
cesser aussi nos passions et nos crimes.
De quelle perversité de purs esprits se-

8.
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raient-ils susceptibles? N'ayant besoin

de rien
,
pourquoi seraient-ils méchans?

Si , destitués de nos sens grossiers , tout

leur bonheur est dans la contemplation

des è'res, ils ne sauraient vouloir que le

tieu; et quiconque cesse d'être m chant,

peut-il être à jamais misérable? Voilà ce

que j'ai du penc'iant à croire, sans pren-

dre peine à me décider là-dessus. O Être

cL'meiit et bon ! qaels que soient tes dé-

cre^i,je les adore;si tu punis éternellement

les méchans
,
j'anéantis ma faible raisoa

devant ta justice. Maissi les remords de ces

infortunés doive:it s'éteindre avecleteras,

si leurs maux doivent finir , etsi la même
paix nous attend tous également un jour,

je t'en loue. Le méchant n'est-il pas moa
frère ? Combien de fois j'ai été tenté de

lui ressembler ! Que , délivré de sa ?ni-

sère , il perde aussi la malignité qui rac-

compagne
;

qu'il soit heureux ainsi que

moi 5 loin d'exciter ma jalousie , som

bonhsiir ne fera qu'ajouter au miea.

C'est ainsi que, conteinplaat Dieu dans
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ses œuvres , et Vétudiant par ceux fie ses

at'ributs qu'il m'importait de connaître,

je suis parvenu à étendre et ausçmenter

par degrés l'idée , d'abord imparfaite et

bornée
, que je me faisais de cet être

immense. Mais si cette idée est devenue

plus noble et plus grande , elle est aussi

moins proportionnée à la raison humaine.

A mesure que j'approche en esprit de

l'éternelle lumière , son éclat m'éblouit,

me trouble, et je suisforcé d'abandonner

toutes les notions terrestres qui m'ai-

daient à l'imaginer. Dieu n'est plus cor-

porel et sensible ; la suprême intelligence

qui régit le monde n'est plus le monde

mè-me : j'élève et fatigue eu vain mon

esprit à concevoir son essence. Quand je

pense que c'est elle qui donne la vie et

l'activité à la substance vivante et active

qui régit les corps animés
;
quand j'en-

tends dire que mon sme est spirituelle
,

et que Dieu est un esprit
,
je m'indigne

contre cet avilissement de l'essence di-

fïne ; comme si Dieu et mon ame étaient
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de même nature ; comme si Dieu n'étaît

pas le seul être absolu , le seul vraiment

actif, sentant
,
pensant , voulant par lui-

même , et duquel nous tenons la pensée,

le sentiment , ractivité , la volonté , la

liberté , l'être. Nous ne sommes libre*

que parce qu'il veut que nous le soyons,

et sa substance inexplicable est à nos

âmes ce que nos araes sont à nos corps.

S'il a créé la matière , les corps, les es-

prits , le monde
,
je n'en sais rien. L'idée

de création me confond et passe ma por-

tée
,
je la crois autant que je la puis con-

cevoir
5 mais je sais qu'il a formé l'uni-

vers et tout ce qui existe
,

qu'il a tout

fait, tout ordonné. Dieu est éternel, sans

doute, mais mon esprit peut-il embrasser

l'idée de l'éternité? Pourquoi me payer

de mots sans idée ? Ce que je conçois
,

c'est qu'il est avant les choses, qu'il sera

tant qu'elles subsisteront, et qu'il serait

même au-delà, si tout devait finir un

jour.. Qu'un être que je ne conçois j)as

doaue Texisteoce à d'autres C:res , tel*
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n'est qu'obscur et incompréhensible
;

mais que l'être et le néant se convertis-

sent d'eux-mêmes l'un dans l'autre , c'est

une contradiction palpable , c'est une

claire absurdité.

Dieu est intelligent : mais comment

î'est-il ? L'homme est intelligent'quand

il raisonne , et la suprême intelligence

33'a pas besoin de raisonner; il n'y a pour

elle ni prémices, ni conséquences, il n'y

a pas même de propositions: elle est

purement intuitive , elle voit également

tout ce qui est , et tout ce qui peut être ;

tovîtes les vérités ne sont pour elle qu'une

seule idée, comme tous les lieux un seul

point , et tous les temps un seul mo-

ment. La puissance humaine agit par des

moyens , la puissance divine agit par

elle-même : Dieu peut ,
parce qu'il veut

;

sa volonté fait son pouvoir. Dieu est bon,

rien n'est plus manifeste : mais la bonté

dans l'homme est l'amour de ses sejiibla-

hles , et la bonté de Dieu est l'amour d^

Tordre
; car c'est par l'ordre qu'il main-
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tient ce qui existe , et lie chaque partie

avec le tout.

Dieu est juste ; j'en suis convaincu :

c'est une suite de sa bonté ; l'injustice

des hommes est lear œuvre , et non pas

la sienne : le désordre moral qui dépose

contre la providence aux yeux des philo-

sophes , ne fait que la démontrer aux

miens. Mais la justice de l'homme est de

rendre à chacu-i ce qui lui appartient, et

la justice de Dieu de demander compte

à chacun de ce qu'il lui a donné.

Que si je viens à découvrir successive-

ment ces attributs d jnt je n'ai nulle idée

absolue , c'est p r des conséquences for-

cées , c'est par le bon usage de ma raison ;

mais je les afiirme sans les comprendre
;

et, dans le lond , c'est n'aflirmer rien.

J'ai beau me dire : JJieu est ainsi
;
je le

sens
,
je me le prouve -, je n'en conçois

pas mieux comment Dieu peut être ainsi-

Eutin
,
plus je m'efforce de contempler

son essence infinie , moins je la conçois
;

maii elle est , cela me sufiit : moins je la,
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conçois, plus je Tadore. Je m'huinilie
,

et lui dis : Être des êtres
,
je suis

,
parce

que tu es : c'est m't^lever à ma source que

de te méditer sans cesse. Le plus digne

usage de ma raison est de s'anéantir de-

vant toi : c'est mon ravissement d'esprit

,

c'est le charme de ma faiblesse , de me
s eiitir accablé de ta grandeur.

Après avoir ainsi , de l'impression des

objets sensibles, etdusentinientintérieur

qui me porte à jucher des causes selon

mes lumières naturelles, déduit les pi'in-

c'pales vérités qu'il m'emportait de con-

naître , il me reste à chercher quelles

maximes j'en dois tirer pour m'a con-

duite , et quelles règles je dois me pres-

crire pour remplir ma destination -sur la

terre , selon l'intention de celui qui m'y

a placé.En suivant toujours ma méthode,

je ne tire point ces règles des principes

d'une haute philosophie , mah je les

trouve au fond de mon cœur écritésjiar

la nature , en caractères inefï'açables. Je

n'ai qu'arme consulter sur ce que jeveux
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faire : tout ce que je sens être bien e«t

bienj tout ce que je sens être mal est

mal : le meilleur de tous les casuistes est

la conscience , et ce n'est que quand on

marchande avec elle
,
qu'on a recours

aux subtilités du raisonnement. Le pre-

mier de tous les soins est celui de soi-

même ; cependant combien de fois la

Toix intérieure nous dit qu'en faisant

notre bien aux dépens d'autrui , nous

faisons mal ! Xous croyons suivre l'im-

pulsion de la nature , et nous lui résis-

tons : en écoutant ce qu'elle dit à nos

sens , nous méprisons ce qu'elle dit à no»

cœurs ; l'être actif obéit , l'être passif

commande. La conscience est la voix d«

l'c me , les passions sont la voix du corps.

Est-il étonnant que souvent ces deux

langages se contredisent , et alors lequel

faut- il écouter? Trop souvent la raison

nous trompe , nous n'avons que trop

acquis le droit de la récuser, mais la

conscience ne trompe jamais ; elle est le

jrrai guide de l'ijoûimej ellt est à Tarn©
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«« que l'instinct est au corps (9) ;
qui la

suit , obéit à la nature , et ne craint

point de s'égarer. Ce point est impor-

tant, poursuivitmon bienfaiteur , voyant

que j'allais l'interrompre
5 souffrez que

je m'arrête un peu plus à l'éclaircir.

(9) La pliiloso])hIe moderne, qui n'admet
qmece qu'elle explique , n'a garde d'admettr»

cette obscure faculté appelée instinct
, qui pa^^

rait guider, sans aucuue connaissance acquise,

les animaux vers quelque fin. L'insinct, félon

l'un de nos plus sages pliilojophes , n'est

qu'une habitude privée de réllexion , mai»
acjuise en «-éfléchissant ; et , de la manier»
dont il explique ce progrès, on doit conclur»

fue les enfans réiléchi^sent plus que les hom-
mes

; paradoxe assez étrange pour valoir la.

peine dét.e examiné. Sans entrer ici dans cette

discussion, je demande ijuelnom je dois don-
ner à l'ardeur avec laquelle mon chien fait la

guerre aux taupes qu'il ne mange point , à la

patience avec laquelle il les guette quelquefois
des heures entières , et à l'habileté avec la-
quelle il les saisit, les jette hors terre'^aa

moment qu'elles poussent, et les tue ensuit»

peuï les laisser là, sans ^ue jamais persoaaft.

9
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Toute la moralité de nos actions est

daus le jugement que nous en portons

nous-mêmes. S'il est vrai que le bien

soit bien , il doit l'être au fond de nos

cœurs comme daus nos œuvres ; et le

premier prix de la justice est de sentir

qu'on la pratique. Si la bonté morale est

conforme à notre nature , l'homme ne

saurait è re sain d'esprit , ni bien cons-

titué
,
qu'autant qu'il est bon. Si elle ne

l'eît pas , et que l'homme soit méchant

naturellement , il ne peut cesser de l'être

l'ail dres = é à ceUe chasse , et lui ait apris qu'il

y avait là des taupes ? Je demande encoie ,

( et ceci est plus important ) ,
pourquoi la pre-

mière foif que j'ai menacé ce même chien , il

s'est jette le dos contre terre , les pattes re-

pliées , dans une attitude supliante , et la plus

propre à me toucher ; posture dans laquelle il

se fût bien gardé de rester si , sans me laisser

fléchir , je l'eusse battu dans cet état ? Quoi !

mon chien , tout petit encore , et ne faisant

presque que de naître , avait-il acquis déjà

des idées morales ? savait-il ce que c'était que

«iéiueuce et géaérgsilé ? Sur quelles luwièr«s



» E F O I. gç

sans se corrompre , et la bonté n'est en

lui qu'un vice contre nature. Fait pour

nuire à ses semblables , comme le loup

pour égorger sa proie , un homme hu-

main serait un animal aussi dépravé

qu'un loup pitoyable , et la vertu seule

nous laissera. t des remords.

Rentrons en nous - mêmes , ô mon
jeune ami ! Examinons , tout intérêt per-

sonnel à part , à quoi nos penchans noua

portent. Quel spectacle nous flatte le

plus , celui des tourmens ou du bonheur

d'autrui ? Qu'est-ce qui nous est le plus

acquises e^pérait-il m'appaiser, en s'abandon—

nant ainsi à ma discrétion ? Tous les chienî

clu monde font à-peu-piès la même cho^e dans

le même cas , et je ne dis rien ici que chacun

ne puisse vérifier. Que les philosophes qui re—

jeUent si dédaigneusement l'instinct , veuil-

lent bien expliq^uer ce fait par le seul jeu des

sensations et des connaissances qu'elles nous

font acquérir : qu'ils l'expliquent d'une ma-
nière satisfaisanle pour tout homme sensé ;

alors je n'aurai plus rien à dire, et je u«

parlsrai plus d'instinct.
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deux à faire , et nous laisse une imprcfj»

sîon plus agréaLle après l'avoir fait, d'ua

acte de bienfaisance ou d'un acte de mé-

chanceté? Pour qui vous intéressez-vou*

sur vos théâtres? Est-ce aux forfaits que

TOUS prenez plaisir? est-ce à leurs au-

teurs punis que vous donnez des larmes ?

Tout nous est indifférent , disent- ils
^

hors notre intérêt ; et tout au contraire
,

les douceurs de l'amitié, de l'humanité,

nous consolent dans nos peines ; et même
dans nos plaisirs , nous serions trop

seuls , trop misérables , si nous n'avions

avec qui les partager. S'il n'y a rien de

moral dans le cœur de l'homme , d'où

lui viennent donc ces transports d'admi-

ration pour les actions héroïques , ces

ravissemens d'amour pour les grandes

âmes ? Cet enthousiasme de la vertu

,

quel rarpport a-t-il avec notre intérêt

privé? Pourquoi voudrais-je êtreCaton
,

qui déchire ses entrailles
,
plutôt que

César triomphant ? Otez de nos cœurs

cet amour du beau , vous ôter tout le
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charme de la vie. Celui dont les viles

passions ont étoufFé dans son ame étroit»

ces sentimens délicieux ; celui qui , à

force de se concentrer au-dedans de lui

,

rient à'bout de n'aimer que lui-même
,

n'a plus de transports , son cœur glacé

ne palpite plus de joie , un doux atten-

drissement n'humecte jamais ses yeux ,

il ne jouit plus de rîen 5 le mallieureux

ne sent plus , ne vit plus j il est déjà

mort.

Mais quel que soit le nombre des mé-

dians sur la terre , il est peu de ces âmes

cadavéreuses, devenues insensibles , hors

leur intérêt, à tout ce qui est juste et

bon. L'iniquité ne plaît qu'autant qu'on

«n profite ; dans tout le reste , on veut

que l'innocent soit protégé. Voit-oh dans

une rue , ou sur un chemin
,
quelque

acte de violence et d'injustice, à l'instant

un mouvement décolère et d'indignation

s'élève au fond du cœur, et nous porte à

prendre la défense de l'opprimé j mais

ttn. devoir plus puiss|nt »ous retient , et

9'
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1 "S loix nous ôtent le droit de protézer

l'innocence. Au con raire , si quel{}ue

acte de clémence ou de générosité frappe

nos yeux
,
quelle admiration

,
quel amour

il nous inspire ! Qui est-ce qui ne se dit

pas : j'en voudrais avoir fait autant ? Il

nous importe sûrement fort peu qu'un

homme ait été méchant ou juste il y a

deux mille ans ; et cependant , le même
intérêt nous aiïecte dans l'histoire an-

cien ne, autant que si tout cela s était passé

de nos jours. Que me font à moi les crimes

deCatilina? Ai-je peur d'être sa victime ?

Pourquoi donc ai-je de lui la même hor-

reur que s'il était mon contemporain ?

Nous ne haïssons pas seulement les mé-

dians parce qu'ils nous nuisent , mais

parce qu'ils sont méchans. Non-seule-

ment nous voulons être heureux , nous

voulons aussi le bonheur d'au'^rui , et

quand ce bonheur ne coûte rien au nôtt e

,

il l'augmente. Enfin , l'on a , malgré soi,

pitié ('es infortunés; quand on est témoin

de leur mal , on en soufîxe. Les plu5

mmmmÊÊÊtm
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pervers ne sauraient perdre tout-à-fait

ce penchant : souvent il les met en con-

tradiction avec en^-mèmes. Le voleur

qui dépouille les passaus, couvre encore

la nudité du pauvre ; et le plus fc-roce

assassin soutient un homme tombant en

détaillauce.

On parle du cri des remords
,
qui pu-

nit en secret les crimes caches , et les

met si souvent en évidence. Hélas 1 qui

de nous n'entendit jamais cette impor-

tune voix ? On paile par expérience , et

l'on voudrait étouffer ce sentiment ty-

rannique qui nous donne tant de tour-

ment. Obéissons à la nature , nous con-

naîtrons avec quelle douceur elle règne,

et quel charme on trouve , après l'avoir

écoutée-, à se rendre un bon témoignage

de soi. Le méchant se craint et se fuit
j

il s'égaye en se jetant hors de lui-même
j

il tourne autour de lui desyeux inquiets

,

et cherche un objet qui l'amuse : sans la

satyre amère , sans la raillerie insul-

tante , il serait toujours triste j le ris
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moqueur est son seul plaisir. Au con-

traire, la sérénité du juste est intérieure
;

son ris n'est point de malignité , mais

de joie ; il en port» la sou ce en lui-

même ; il est aussi gai seul qu'au milieu

d'un cercle; il ne tire pas son contente-

ment de ceux qui l'approchent, il le leur

communique.

Jettez les yeux sur toutes les nations

du monde, parcourez toutes les histoire*.

Parmi tant de cultes inhumains et bi-

sarres
,
parmi cette prodigieuse diversité

de mœurs et de caractères , vous trouve-

rez par-tout \es mêmes idées de justice

et d'honnêteté
,
par-tout les mêmes prin-

cipes de morale, par-tout les mêmes no-

tions du bien et du mal. L'ancien paga-

nisme enfanta des Dieux abominable^s

qu'on eut punis ici-bas comme des 5:célé-

xatï , et qui n'offraient pour tableau du

bonheur suprême
,
que dea forfaits à

commettre , et des passions à contenter.

Mais le vice , armé d'une autorité sacrée
,

d'escendait en vain du séjour éternel :

Vinstiuct moral le repoussait du cœur.

I tvm jjjiinitfigr
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3es humains. En célétrantles débauches

de Jupiter , on admirait la continence de

Xénocrate j la chaste Lucrèce adorait

l'impudique Vénus ; l'intrépide Romain

sacrifiait à la peur ; il inv iquait le dieu

qui mutila son père , et mourait sans

murmure de la main du sien : les plus

méprisables divinités furent servies par

les plus grands hommes. La sainte voix

de la nature
,
plus forte que celle des

Dieux , se faisait respecter sur la terre
,

€t semblait réléguer dans le ciel le crime

avec les coupables.

Il est donc , au fond des âmes , un

principe inné de justice et de vertu , sur

lequel , mdgré nos propres maximes
,

BOus jugeons nos actions et celles d'au-

trui cofiime bonnes ou mauvaises
j et

c'est à ce principe que je donne le noia

de conscience.

Mais , à ce mot
,
j'entends s'élever de

toutes parts la clameur des prétendus

sages : erreurs de l'enfance, préjugés de

l'éducation; s'fesriect-ils tous de conc«rt !



lo6 pROTESSIOlT

Il n'y a rien dans l'esprit humain que ce

qui s'y introiluit par rexpt'rience 5 et

nous ne ju:;eons d'aucune chose
,
que

sur des idées acquises. Ils font plus ; cet

accord évident et universel de toutes les

nations , ils l'osent rejetter ; et contre

l'tcktante uniformité du jugement des

hommes , ils vont chercher dans les té-

nèl^res quelque exemple obscur et connu

d'eux-seuls, comme si tous le? penchans

de la nature étaient anéantis par la dé-

pravation d'un peuple , et que , si-tôt qu'il

est des monstres , l'espèce ne fût plus

rien. Mais que servent au sceptique

Montaigne l3s tourmens qu il se donne

pour déterrer en un coin du monde une

coutume opposée aux notions de la jus-

tice ? Que lui sert de donner aux plus

suspects voyageurs l'autorité qu'il refuse

aux écrivains les plus célèbres? Quelques

usages incertains et bisarres , fondés sur

des causes locales qui nous sont incon-

nues , détruiront- ils l'induction géné-

rale , tirée du concours de tous les peu-
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pies , opposés en tout le reste , et d'ac-

cord sur ce seul polut ? O Montaigne !

toi qui te piques de franchise et de vé-

rité , sois sincère et vrai , si un philo-

sophe peut l'être ; et dis - moi s'il est

quelque pays sur la terre ori ce soit un

crime de garder sa foi , d'être c émeut
,

bienfaisant
,
généreux ; où l'homme de

bien soit méprisable , et le perfide ho-

noré.

Chacun, dit -on, concourt au bien

public pour son intérêt. Mais d'où vient

donc que le juste y concourt à son pré-

judice? Qu'est-ce qu'aller à la mort pour

son intérêt ? Sans doute nul n'agit que

pour son bien ; mais s'il n'est un bien

moral dont il faut tenir compte , on

n'expliquera jamais par l'intérêt propre

que les actions des médians. Il est mêrtie

à croire qu'on ne tentera point d'aller

plus loin. Ce serait une trop abominable

philosophie que celle où l'on serait fem-

barrassé des actions vertueuses ; ou l'on

ae pourrait se tirer d'affaire qu'en lei\f
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controuvant des intentions basse* et des

motifs sans vertu ; où l'on serait forcé

d'avilir Socrate et de calomnier Rcgulus.

Si jamais dépareilles doctrines pouvaient

germer parmi nous , la voix de la nature

,

ainsi que celle de la raison, s'élèveraient

incessamment contre elles , et ne laisse-

raient jamais à un seul de leurs partisans

Texcuse de Tètre de bonne-foi.

ZNIon dessein n'est pas d'entrer ici dans

de* discussions métaphysiques qui passent

ma portée et la vôtre , et qui , dans le

fond , ne mènent à rien. Je vous ai déjà

dit que je ne voulais pas philosopher avec

TOUS, mais vous aider à consulter votre

cœur. Quand tous les philosophes prou-

veraient que j'ai tort , si vous sentez qu©

3'ai raison
,
je n'en veux pas davantage.

Il ne faut
,
pour cela

,
que vous faire

distinguer nos idées acquises de nos sen-

timens naturels : car nous sentons avant

de connaître ; et comme nous n'appre-

nons point à vouloir notre bien et à fuir

notre m&l ^ ia«is que hqi^ t&noos cette
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volonté de la nature, de môme l'amour

du bon et la haine du mauvais nous sont

aussi naturels que l'amour de nous-

mêmes. Les actes de la conscience ne

sont pas des jugemens , mais des senti»

mens
;
quoique toutes nos idées nous

viennent du dehors , les sentimens qui

les apprécient sont au-dedans de nous
,

et c'est par eux seuls que nous connais-

sons la convenance ou disconvenance

qui existe entre nous et les choses que

nous devons rechercher ou fuir.

Exister pour nous , c'est sentir ; notre

sensibilité est incontestablement anté-

rieure à notre intelligence , et nous avons

eu des sentimens avant des idées. Quelle

que soit la cause de notre être , elle a

pourvu à notre conservation en nous

donnant des sentimens convenables à

notre nature , et Ton ne saurait nier

qu'au moins ceux-là ne soient innés.

Ces sentimens
,
quant à l'individu^^ont

l'amour de soi , la crainte de la douleur,

l'horreur de la wort , le désir du bien-

lu
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être. Mais si , comme on n'en peut dou-

ter , l'homme est sociable par sa nature
,

ou du moins fait pour le deyenir , il ne

peut rêtre que par d'autres sentimens

innés , relatifs à son espèce ; car à ne

considérer que le besoin physique , il

<Ioit certainement disperser les hommes,

au lieu de les rapprocher. Or , c'est da

s3-5tème moral, formé par ce double rap-

port , à soi-même et à ses semblables ,

que naît Timpulsion de la conscience.

Connaître le bien , ce n'est pas l'aimer :

l'homme n'en a pas la connaissanceinnée;

mais si-tot que sa raison le lui fait con-

naître , sa conscience le porte à l'aimer :

c'est ce sentiment qui est inné.

Je ne crois donc pas , mon ami
,

qu'il

soit impossible d'expliquer par des con-

séquences de notre nature , le principe

immédiat de la conscience indépendant

de la raison même ; et quand cela serait

impossible , encore ne serait-il pas né-

cessaire : car puisque ceux qui nient ce

principe admis et recounu par tout le
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genre liumain , n-e prouvent point qu'il

n'existe pas , mais se contentent de

l'aftirmer
;
quand nous affirmons qu'il

existe , nous sommes tout aussi bien

fondés qu'eu.K y et nous avons de plus le

témoignage intérieur , et la voix de la

conscience qui dépose pour elle-même.

Si les premières lueurs du jugement

nous éblouissent et confondent d'abord

les objets à nos regards, attendons que

nos faibles yeux se rouvrent , .se raffer-

missent , et bientôt nous reverrons ces

mêmes objets , aux lumières de la raison
,

tels que nous les montrait d'abord la

nature , ou plutôt , soyons plus simples

et moins vains ; bornons-nous aux pre-

miers sentimens que nous trouvons en

nous-mêmes, puisque c'est toujours à

eux que l'étude nous ramène, quand elle

ne nous a point égarés.

Conscience ! conscience ! instinct di-

vin ; immortelle et céleste voix
;
guide

assuré d'un être ignorant et borné , mais

intelligent et libr»
;
juge infaillible du
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Ijjen et du mal
,
qui rends l'homme sem«

blable à Dieu : c'est toi qui fais l'excel-

lence de sa nature et la moralité de ses

actions
; sans toi je ne sens rien en moi

qui m'élève au-dessus des bêtes
,
que le

triste privilège de m'égarer d'erreurs en

erreurs , à l'aide d'un entendement sans

règle , C^ d'une raison sans principe.

Grâces au ciel , nous voilà délivrés de

tout cet effraj^ant appareil de philosophie,

nous pouvons être hommes sans être sa-

vons ; dispensés de consumer notre vie à

l'étude de la morale, nous avons à moin-

dres frais un guide plus assuré dans ce

dédale immense des opinions humaines.

Mais ce n'est pas assez que ce guide

existe , il faut savoir le reconnaître et le

suivre. S'il parle à tous les cœurs
,
pour-

quoi donc y eu a-t-il si pe«i qui l'enten-

dent ? Eh ! c'est qu'il nous pai le la lan-

gue de la nature
,
que tout nous a fait

• oublier. La conscience est timide , elle

aime la retraite et la paix ; le monde et

le bruit lépouvanteut j les préjugés dont
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bn la faft naître sont ses plus cruels en-

nemis : elle fuit ou se fit devant eux ;

leur voix bruyante étouffe la sienne , et

l'empêche de se faire entendre ;
le fana-

tisme ose la contrefaire , et dicter le

crime en son nom. Elle se rebute enfin

à force d'être éconduite ; elle ne nous

parle plus , elle ne nous répond plus
;

et , après de si longs mépris pour elle,

il en coûte autant de la rappeler
,
qu'il

en coûta de la bannir.

Combien de fois je me suis lassé dans

mes recherches , de la froideur que je

sentais en moi ! Combien de fois la tris-

tesse et l'ennui , versant leur poison sur

mes premières méditations , me les ren-

dirent insupportables ! Mon cœur aride»

ne donnait qu'un zèle languissant et

tiède à l'amour de la vérité. Je me di-

sais : pourquoi me tourmenter à cher-

cher ce qui n'est pas ? Le bien moral

n'est qu'une chimère ; il n'y a rien de

bon que les plaisirs des sens. Oh 1 quand

on a une fois perdu le goût des plaisir^

10.
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de Tame
,
qu'il est difficile de le repren-

dre ! Qu'il est plus difficile encore de le

prendre, quand on ne l'a jamais eu !

S'il existait un homme assez misérabl»

pour n'avoir rien fait en toute sa rie

dont le souvenir le rendit content de

lui-même , et bien-aise d'avoir vécu
,

cet homme serait incapable de jamais se

connaître ; et faute de sentir quelle

bonté convient à sa nature , il resterait

méchant par force , et serait éternelle-

ment malheureux. IMais cro^'ez - vous

qu'il y ait sur la terre entière un seul

homme assez dépravé
,
pour n'avoir ja-

mais livré son cœur à la tentation de

bien faire ? Cette tentation est si natu-

relle et si douce
,
qu'il est impossible ds

lui résister toujours ; et le souvenir du

plaisir qu'elle a produit une fois , suffit

pour la rappeler sans cesse. IMalheureu-

sement elle est d'abord pénible à satis-

faire ; ou a mille raisons pour se refuser

au penchant de son cœur j la fausse pru-

dence le resserre dan* les bornes du
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moi Iiumain ; il faut mille eiTorts de

courage pour oser les franchir. Se plaire

à bien faire est le prix d'avoir bien fait

,

et ce prix ne s'obtient qu'après l'avoir

mérité. Rien n'est plus aimable que la

vertu , mais il en faut jouir pour la trou-

ver telle. Quand on la veut embrasser ,

semblable au Prothée de la fable , elle

prend d'abord raille formes effrayantes

,

et ne se montre enfin sous la sienne

qu'à ceux qui n'ont point lâché prise.

Combattu sans cesse par mes senti-

mens naturels qui parlaient pour l'inté-

rêt commun , et par ma raison qui rap -

portait tout à moi
,

j'aurais flotté toute

ma vie dans cette continuelle alterna-

tive , faisant le mal , aimant le bien , et

toujours contraire à moi-même , si de

nouvelles lumières n'eussent éclairé mou
coeur; si la vérité, qui fixa mes opinions,

n'eût encore assuré ma conduite et ne

m'eût mis d'accord avec moi. On a beau

VQuloir établir la vertu par la raison

5çu[e
,

quelle solide base peut-on lui.
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donner ? La vertu , disent-ils , est Va-

mour de l'ordre -, mais cet amour peut-

il donc et doit-il l'emporter en moi sur

celui de mou bien-être? Qu'ils me don-

nent une raison claire et suffisante pour

le préférer. Dans le fond , leur prétendu

principe est un pur jeu de mots ; car je

dis aussi mol
,
que le vice est l'amour de

l'ordre
,
pris dsns un sens différent. Il y

a quelque ordre moral par-tout où il y a

sentiment et intelligence. La différence

est
,
que le bon s'ordonne par rapport au

toui: , et que le méchant ordonne le tout

par rapport à lui. Celui-ci se fait le

centre de toutes choses , l'autre mesure

son rayon et se tient à la circonférence.

Alors il est ordonné par rapport au cen-

tre commun
^

qui est Dieu , et par rap-

port à tous les cercles concentriques ,

qui sant les créatures. Si la divinité n'est

pas , il n'y a que le méchant qui rai-

sonne : le bon n'est qu'un insensé.

O mon enfant ! puisslez-vous sentir

un jour de quel poids on est soulagé

,
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qurnJ , après avoir épuisé la vanité des

opinions humaines et goûté l'amertume

des passions , on trouve enfin si pi'ès de

soi la route de la sagesse , le prix des

travaux de cette vie , et la source du

bonheur dont on a désespéré. Tous les

devoirs de la loi naturelle
,
presque ef-

facés de mon cœur par l'injustice des

hommes, s'y retracent au nom de l'éter-

nelle justice
,
qui me les impose et qui

me les voit remplir. Je ne sens plus ea

moi que l'ouvrage et l'instrument du

grand Etre qui veut le bien
,
qui le fait

,

qui fera le mien par le concours de mes

volontés aux siennes, etparle bon usage

de ma liberté: j'acquiesce à l'ordre qu'il

établit , sûr de jouir moi-même un jour

de cet ordre , et d'y trouver ma félicité
;

car quelle félicité plus douce que de se

sentir ordonne dans un système où tout

est bien ? En proie à la douleur
,
je la

supporte avec patience , en songeant

qu'elle est passagère et qu'elle vient d'un

corps qui n'est point à moi. Si je faiî
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une bonne action sans témoins
,

je sais

qu'elle est vue , et je prends acte pour

l'autre vie de ma conduite en celle-ci.

En souffrant une injustice
,
je me dis :

l'Être juste qui régit tout , saura bien

m'en dédommager. Les besoins de mon
corps, les misères de ma vie me rendent

l'idée de la mort plus supportable. Ce

seront autant de liens de moins à rom-

pre
,
quand il faudra tout quitter.

Pourquoi mon ame est-elle soumise à

mes sens et enchaînée à ce corps qui l'as-

servit et la gène7 Je n'en sais rien 5 suis-

je entré dans les décrets de Dieu ? Mais

je puis j sans témérité , former de mo-

destes conjectures.' Je me dis : si l'esprit

de Ihomme fût resté libre et pur
,
quel

mérite aurait-il d'aimer et suivre l'ordre

qu'il verrait établi et qu'il n'aurait nul

intérêt à troubler ? Il serait heureux , il

est vrai ; mais il manquerait à son bon-

heur le degré le plus sublime ; la gloire

de la vertu et le bon témoignage de soi
;

il ne serait que comme les auges , et
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sans doute l'homme vertueux sera plus

qu'eux. Unie à un corps mortel
,
pat

des liens non moins puissans qu'incom-

préhensibles , le soin de la conservation

de ce corps excite l'ame à rapporter tout

à lui , et lui donne un intérêt contraire

à l'ordre général qu'elle est pourtant ca-

pable de voir et d'aimer ; c'est alors que

le bon usage de sa liberté devient à la

fois le mérite et la récompense , et

qu'elle se prépare un bonheur inalté-

rabte , en combattant ses passions ter-

restres , et se maintenant dans sa pre-

mière volonté.

Que si même , dans l'état d'abaisse-

ment où nous sommes durant cette vie
,

tous nos premiers penchans sont légiti-

mes , si tous nos vices nous viennent de

nous
;
pourquoi nous plaignons-nous

d'être subjugés par eux ? [-"ourquoi re-

prochons-nous à l'auteur des choses , le*

maux que nous nous taisons , et les en-

nemis que nous armons contre nous-

mêmes ? Ah ! ne gâtons point l'homme 5
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il sera toujours bon saus peine , et tou-

jours heureux sans remords. Les coupa-

bles qui se disent forcés au crime ^sont

aussi menteurs ^q4ie méchans ; comment
ne voient-ils pas que la foiblebse dont

ils se plaignent est leur propre ouvrage
;

que leur première dépravation vient de

leur volonté
;
qu"à force de vouloir céder

à leurs tentations , ils leur codent enfin

malgré eux , et les rendent irrésistibles ?

Sans doute il ne dépend plus d'eux de

n'être pas médians et foibles 5 mais il

dépendit d'eux de ne le pas devenir. O
que nous resterions aisément maîtres de

nous et de nos passions , même durant

cette vie , si , lorsque nos habitudes ne

sont point encore acquises , lorsque no-

tre esprit commence à s'ouvrir , nous

savions l'occuper . des objets qu'il doit

connaître
,
pour apprécier ceux qu'il ne

connaît pas ; si nous voulions sincère-

ment nous éclairer , non pour briller

aux yeux des autres , mais pour être

bons et sages selon notre nu.ture
,
pour
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nous rendre heureux en pratiquant nos

devoirs ! Cette étude nous parait en-

nuyeuse et pénible
,
parce que nous u'y

songeons que déjà corrompus par le vice

,

déjà livrés à nos passions. Nous fixons

nos jugemens et notre estime avant de

connaître le bien et le mal ; et puis rap-

portant tout à cette fausse mesure , nous

ne donnons arien sa juste valeur.

Il est un âge où le cœur libre encore

,

mais ardent , inquiet, avide du bonheur

qu'il ne connaît pas , le cherche avec

nne curieuse incertitude , et , trompé

par les sens , se fixe enfin sur sa vaine

image , et croit le trouver où il n'est

point. Ces illusions ont duré trop long-

tcms pour moi. Kélas ! je les ai trop tard

connues , et n'ai pu tout-à-fait les dé-

truire ; elles dureront autant que ce

corps mortel qui les cause. Au moins

elles ont beau me séduire , elles ne m'a-

bu-^eut plus
j

je les connais pour ce

qu'elles sont ; en les suivant je les me-

rise. Loin d'y voir l'objet de mon bon-

li
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heur
,
j'y vois son obstacle. J'aspire au

moment où , délirré des entraves du

corps
,
je serai moi sans contradiction

,

sans partage , et n'aurai besoin que de

moi pour être heureux 5 en attendant je

le suis dès cette vie
,

parce que jeu

compte pour peu tous les maux
,
que je la

regarde comme presque étrangère à mon
être , et que tout le vrai bien que jeu

peux retirer dépend de moi.

Pour m'é^ever d'avance autant qu'il se

peut à cet état de bonheur , de force et

de liberté
,

je m'exerce aux sublimes

contemplations. Je médite sur l'ordre de

l'univers , non pour l'expliquer par de

vains systèmes , mais pour l'admirer

sans cesse
,
pour adorer le sage auteur

qui s'y fait sentir. Je converse a-\ ec lui
;

je pénétre toutes mes facultés de sa divi-

ne essence
;
je m'attendris à ses bienfaits ,

je le bénis de ses dons , mais je ne le

prie pas : que lui demanderais-je ? qu'il

changeât pour moi le cours des choses
,

qu'il fit des miracles en ma fayeur ? Moi ;
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qui dois aimer par-dessus tout Pordre

établi par sa sagesse , et maintenu par

sa providence , voudrais-je que cet ordre

fût troublé pour moi ? Non 5 ce vœu té-

méraire mériterait d'être plutôt puni

qu'exaucé. Je ne lui demande pas non

plus le pouvoir de bien faire
5
pourquoi

lui demander ce qu'il m'a donné ? Ne
m'a-t-il pas donné la conscience pour

aimer le bien , la raison pour le connaî-

tre ^ la liberté pour le choisir ? Si je fais

le mal
,
je n'ai point d'excuse

;
je le fais

parce que je le veux : lui demander de

changer ma volonté , c'est lui demander

ce qu'il me demande ; c'est vouloir qu'il

fasse mon œuvre , et que j'en recueille

le salaire : n'être pas content de mon
état , c'est ne vouloir plus être homme

;

c'est vouloir autre chose que ce qui est
j

c'est vouloir le désordre et le mal. vSour-

ce de justice et de vérité , Dieu clément

et bon ! dans ma confiance en toi^e su-

prême vœu de mon cœur est que ta vo-

lonté soit faite. En y joignant la mienne.
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fe fais ce que tu fais
,

j'acquiesce à ta

bonté
;
je crois partager d'avance la su-

prême félicité qui en est le prix.

Dans la juste défiance de moi-même
,

la seule chose que je lui demande , ou

plutôt que j'attends de sa justice , est de

redresser mon erreur , si je m'égare , et

si cette erreur m'est dangereuse. Pour

être de bonne foi
,

je ne me crois pas

infaillible : mes opinions
,
qui me sem-

blent les plus vraies , sont peut-être au-

tant de mensonges ; car quel homme ne

tient pas eux siennes, et combien d'hom-

mes sont d'accord en tout? L'illusioa

qui m'abuse a beau me venir de moi
;

c'est lui seul qui m'en peut guérii;. J'ai

fait ce que j'ai pu pour atteindre à la

vérité ; mais sa source est trop élevée :

quand les forces me manquent pour aller

plus loin, de quoi puis-je être coupable ?

C'est à elle à s'approcher.

Le bon prêtre avait parlé avec véhé-

mence ; il était ému
,
je l'étais aussi. Je

croyais entendre le divin Orphée chanter
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les premih-es hymnes , et app endrc aux
tommes le culte des dieux. Cependant j«

voyais des foules d'objections à lui faire
;

je n'en fis pas une, parce qvi'elles étaient

moins solides qu'embarrassantes , et que
la persuasion tfait pour lui. A mesure
qu'il me parlait selon sa conscience , la

mienne semblait nie confirmer ce qu'il

m'avait dit.

Les sentimens que vous venez de
m'exposer

, lui dis-je , me paraissent

pîns nouveaux
, parce que vous avouez

ignorer
, que parce que vous dites croire.

J'y vois, à peu de choses près , le théisme

ou la religion naturelle
,
que les chré-

tiens affectent de confondre avec l'a-

théisme ou l'irréligion
,
qui est la doc-

trine directement opposée. Mais dans
3'état actuel de ma foi

, j'ai plus à remon-
ter qu'à descendre pour adopter vos

opinions
, et je trouve difficile de rester

précisément au point où vous êtes ^ à

moins d'être aussi sage que vous. Pour

«tve , au moins , aussi sincère
,
je veux

11.
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consulter avec moi. C'est le seutlincnt

intérieur qui doit me conduire à votre

exemple , et vous m'avez appris vous-

même qu'après lui avoir long-tems im-

posé silence , le rappeler n'est pas l'af-

faire d'un moment. J'emporte vos dis-

cours dans mon cœur , il faut que je les

médite. Si , après m'étre bien consulté ,

j'en demeure aussi convaincu que vous
,

vous serez mon dernier apôtre ,
et je

serai votre prosélyte jusqu'à la mort.

Continuez ,
cependant , k m'instruire j

vous ne m'avez dit que la moilié de ce

que je dois savoir. Parlez-moi de la révé-

lation , des écritures , de ces dogmes

obscurs , sur lesquels je vais errant , dès

mon enfance , sans pouvoir les conce-

voir , ni les croire , et sans savoir ni les

admettre , ni les rejetter.

Oui mon enfant , dit- il , en m'embras-

sant ,
j'achèverai de vous dire ce qr.e je

pense
;
je ne veux point vous ouvrir mon

cœur à demi : mais le désir que vous me

témoi^aez était nécessaire pour m'auto-



DE Foi. ^5/

riser à n'avoir aucune réserve arec vous.

Je ne vous ai rien dit jusqu'ici que je ne

crusse pouvoir vous être utile , et dont

je ne fusse intimement persu; dé. L'exa-

men qui me reste à faire est bien diffé-

rent
,
je n'y vois qu'embarras , mystère ,

obscurité
5
je n'y porte qu'incertitude et

défiance. Je ne me détermine qu'en

tremblant , et je vous dis plutôt mes

cloutes que mon avis. Si vos sentimens

étaient plus stables
,
j'hésiterais de vous

exposer les miens ; mais dans l'état où

vous êtes , vous gagnerez à penser com-

me moi ( 10 ). Au reste , ne donnez à mes

discours que l'autorité de la raison
;
j'i-

gnore si je suis dans Terreur. Il est diffi-

cile
,
quand on discute , de ne pas pren-

die quelquefois le ton affirmatif
5 mais

souvenez-vous qu'ici toutes mes affirma-

tions ne sont que des raisons de douter.

Cherchez la vérité vous-même
j
pour

( 10 ) Voilà , je crois , ce que le bojj^vicaire

pouirail dire à présent au public.
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moijjene TOUS promets que de la bonne-

foi.

Tous ne voyez dans mon exposé que

la religion naturelle : il est bien étrange

qu'il en faille une autre ! Par où connaî-

trai-je cette nécessité ? De quoi puis-je

être coupable , en servant Dieu selon

les lumières qu'il donne à mon esprit ,

et selon les sentimens qu'il inspire à

mon cœur ? Quelle pureté de morale
,

quel dogme utile à Ihomme , et hono-

rable à son auteur
,
puis-je tirer d'une

doctrine positive
,
que je ne puisse tirer

sans elle du bon usage de mes facviltt-s ?

Montrez-moi ce qu'on peut ajouter pour

la gloire de Dieu
,
pour le bien de la

société , et pour mon propre avantage ,

aux devoirs de la loi naturelle , et quelle

vertu vous feiez naître d'un nouveau

culte
,
qui ne soit pas une conséquence

du mien ? Les plus grandes idées de la

divinité nous viennent par la raison seule.

Voyez le spectacle de la nature , écoutez

la voix intérieure. Dieu u'a-t-il p^s tout
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dit à nos yeux , à notre conscience , à

notre jugement ? Qu'est-ce que les hom-

mes nous diront de plus ? Leurs révé-

lations ne font que dégrader Dieu , en

lui donnant les passions humaines. Loin

d'éclaircir les notions du grand Être
,
je

Tois que les dogmes particuliers les em-
trouillent

;
que, loin de les a.:noblir ^

ils les avilissent
;
qu'aux mj'stères incon-

cevables qui l'environnent , ils ajoutent

des contradictions absurdes
;
qu'ils ren-

dent rhornme orgueilleux , intolérant ,

cruel
;
qu'au-lieu d'établir la paix sur la

terre , ils y portent le fer et le feu. Je

me demande à quoi bon tout cela , sans

savoir me r'épondre. Je n'y vois que les

crimes des hommes et les misères du

genre humain.

On me dit qu'il fallait une révélation
,

pour apprendre aux hommes la manière

dont Dieu voulait être servi ; on assigne

en preuve la diversité des cultes bis^xres

qu'ils ont ins+iiués 5 et Ton ne voit pas

que cette diversité même vicuc de la
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fautaisie des révélations. Dès que les

peuples se sont avisés de faire parler

Dieu , chacun l'a fait parler à sa mode
,

et il lui a fait d'.re ce qu'il a voulu. Si

l'on n"eût écouté que ce que Dieu dit

au cœur de l'homme , il n'y aurait

jamais eu qu'une religion sur la

terre.

Jl fallait un culte uniforme
;
je le veux

bien : mais ce point était-il donc si im-

portant
,

qu'il fallût tout l'appareil de

la puissance divine pour l'établir ? ISTe

confondons pointle cérémonial de la reli-

gion avec la religion. Le culte que Dieu

demande est celui du cœur ; et ceîui-là

,

quand il est sincère , est toujours uni-

forme. C'est avoir une vanité bien folle,

de s'imaginer que Dieu prenne un si

grand intérêt à la forme de Ihabit du

prêtre , à l'ordre des mots qu'il pronon-

ce , auK gestes qu'il fait à l'autel , et à

toutes ses génuflexions. Eh ! mon ami
,

reste de toute ta hauteur , tu seras tou-

jours sssez près de terre. Dieu ve;it être
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adoré en esprit et en vérité : ce tlevoir

est Je toutes les religions , de tous les

pays , de tous les hommes. Quant au

culte extérieur , s'il doit être uniforme

pour le ton ordre , c'est purement une

affaire de police ; il ne faut point de

révélation pour cela.

Je ne commençai pas par toutes ces

réflexions. Entraîné par les p cjugés de

l'éducation , et par ce dangereux amour-

propre, qui veut toujoursporterl'homme

au-dessus de sa sphère , ne pouvant éle-

rer mes faibles conceptions jusqu'au

grand Être
,
je m'efforçais de le rabais-

ser jusqu'à moi. Je rapprochais les rap-

ports infiniment éloignés
,

qu'il a mis

entre sa nature et la mienne. Je voulais

des communications plus immédiates,

des instructions plus particulières 5 et

,

non content de faire Dieu semblable à

l'homme
,
pour être privilégié moi-mcnie

parmi mes semblables
,
je voulais des

lumières surnaturelles
-, je voulais un

ulte exclusif; je voulais que Dieu ni'eù^
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dit ce qu'il n'avait pas dit à d'autres , ou

ce que d'autres n'auraient pas entendu

comme moi.

Regardant Je point ou j'étais parvenu

,

comme le point commun d'où, partaient

tous les croj-ans pour arriver à un culte

plus éclairé
,
je ne trouvais , dans la reli-

gion naturelle, que les élémens de toute

religion. Je considérais cette diversité

de sectes qui régnent sur la terre , et qui

s'accusent mutuellement de mensonge

et d'erreur
;
je demandais : quelle est la

bonne ? Chacun me répondait : c'est la

mienne (ii) ; chacun disait : moi seul et

« (il) Tous, dit nnbonet 5agep;-€t:re , dirent

r) qu'ils la tiennent «t la croient ,( et tous usent

5) de ce jargon,
)
que non des hommes , ne d'au-

V cune créature , ains de Dieu ».
^

« Mai.sàdire vrai, sans rien flatter ni dégui-

î) ser , il n'en est rien : elles sont ,
quoiqu'on

î» die , tenues par mains et moyen-; h;îmair.s ;

îî tesmoins premièrement la manière dont les

î5 religions ont été reçues an monde , et sont

î» encore tous les jours par les particuliers : li

)) Datiou^ la pajs , le Ijeu douuont la religioa :
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mes partisans pensons juste , tous les

autres sont dans Terreur. Et comment
savez-vous que votre secte est la bonne ?

Parce que Dieu l'a dit Et qui vous dit

que Dieu l'a dit ?.... Mon pasteur qui le

sait bien. Mon pasteur nie dit d'ainsi

croire
, et ainsi je crois; il m'assure qu©

tous ceux qui disent autrement que lui
,

mentent , et je ne les écoute pas.

Quoi ! pensais-je
, la vérité n'est- elle

» l'on est de celle que le lieu auquel on est né
» et élevé tient ; nous sommes circoncis , bapti -

» ses , Juifs , Mahomélans , Chrétiens , avant

» que nous sachions que nous sommes hommes :

» la religion n'est pas de notre choix et élec-
M tion

; tesmoin après la vie et les mœurs si

» mal accordantes avec la religion; lesmoinqu»

» par occasions humaines et bien légères , l'oa

)) va contre la teneur de sa religion. )) Charron

^^
de la sagesse. L. II. Chap. V.p. ii5j. Éditioa

î> de Bordeaux , i6oi »

Il y a grande apparence que la sincère pro-
fession de foi du vertueux Théologal de Con-
dom n'eût pas été fort diiTérenle de celle dl*

yicaire Savoyard.

1%
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pas une , et ce qui est rrai chez moi

peat-il être faux chez vous? Si la mé-

thode de celui qui suit la bonne route ,

et celle de celui qui s'égare est la même,

quel mérite ou quel toi-t a l'un de plus

que l'autre ? Leur choix est TefFet du

hasard , le leur imputer est iniquité;

c'est récompenser ou punir
,
pour être

né dans tel ou dans tel pays. Oser dire

que Dieu nous juge ainsi , c'est outrager

sa justice.

Ou toutes les religions sont honnes et

agréables à Dieu , ou , s'il en est une qu'il

prescrive aux hommes , et qu'il les pu-

nisse de méconnaître , il lui a donné des

signes certains et manifestes pour être

distinguée et connue pour la seule véri-

table. Ces signes sont de tous les temps

et de tous les lieux , également sensibles

à tous les hommes
,
grands et petits

savans et ignoraus , Européens , Indiens

,

Africains , Sauvages. S'il était une reli-

gion sur la terre hors de laquelle il n'y

eût que peine éternelle ; et qu'en quel-
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que lieu du monde un seul mortel de

bonne-foi n'eut pas été. frappé de son

éviden e , le Dieu de cette religion

serait le plus inique et le plus cruel des

tyrans.

Cherchons-nous donc sincèrement la

vérité : ne donnons rien au droit de la

naissance et à l'autorité des pères et des

pasteurs , mais rappelons à l'examen de

la conscience et de la raison , tout c©

qu'ils nous ont appris dès notre enfance.

Ils ont beau me crier : soumets ta raison
j

autant m'en peut dire celui qui me trom-

pe : il me faut des rqjsons pour soumettre

ma raison.

Toute la théologie que je puis acquérir

de moi-même par l'inspection de l'uni-

vers , et par le bon usage de mes facul-

tés, se borne à ce que je vous ai ci-devant

expliqué. Pour en savoir davantage , il

faut recourir à des moyens extraordi-

naires. Ces moyens ne sauraient être

l'autorité des hommes : car, nul homme
n'étant d'une autre espèce que moi, to^t
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ce qu'un homme connaît naturellement,

je puis aussi le connaître , et un autre

homme peut se tromper aussi bien que

moi : quand je crois ce qu'il dit , ce n'est

pas parce qu'il le dit, mais parce qu'il le

prouve. Le témoignage des hommes n'est

donc , au fond
,
que celui de ma raison

même , et n'ajoute rien aux moyens na-

turels que Dieu m'a donnés de connaître

la vérité.

Apôtre de la vérité, qu'avez-rousdonc

à me dire dont je ne reste pas le juge ?...

Dieu lui-même a parlé -, écoutez sa révé-

lation.... C'est autre chose. Dieu a parlé!

Toilà certes un grand mot. Et à qui a-t-il

parlé?... Il a parlé aux hommes... Pour-

quoi donc n'en ai-je rien entendu ?... Il

a chargé d'autres hommes de vous rendre

saparole... J'entends: ce sont deshommes

qui vont me dire ce que Dieu a dit. J'ai-

merais mieux avoir entendu Dieu lui-

même ; il ne lui en aurait pas coûté da-

Tanta. e , et j'aurais été à l'abri de la sé-

duction... Il vous ea garantit , en mani-
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festant la mission de ses envoj-és... Com-

ment cela?.... Par des prodiges.,.. Ef où

sont ces prodiges?... Dans des livres... Et

qui a fait ces livres?.... Des hommes.... Et

qui a vu ces prodiges ? des hommes qui

les attestent... Quoi ! toujours des témoi-

gnages humains ? Toujours des hommes

qui me rapportent ce que d'autres hom-

mes ont rapporté ! Que d'hommes entre

Dieu et moi ! Voyons toutefois , exami-

nons, comparons, vérifions, O si Dieu eût

daigné me dispenser de tout ce travail

,

l'en aurais-je servi de moins bon cœur?

Considérez , mon ami , dans quelle

horrible discussion me voilii engagé
; de

quelle immense érudition j'ai besoin

j-jour remonter dans les plus hautes anti_

quités
;
pour examiner

,
peser, confron-

ter les prophéties , les révélations , les

faits , tous les monumens de foi proposés

dans tous les pays du monde
;
pour en

assigner les temps , les Ywxv.z , les au-

teurs , les occasions : quelle justesse de

critique m^st, atcessaixe pour distinguer

%2.
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les pièces autlientiques des pièces STippo-

sées
;
pour comparer les objections aiix

réponses , les traductions aux originaux
;

pour juger de 1 impartialité des témoins,

de leur bon sens, de leurs lumières
;

pour savoir si l'on n'a rien supprimé
,

rien ajouté , rien transposé , changé ,

falsifié
;
pour lever les contradictions qui

restent; pour juger quel poids doit avoir

le silence des adversaires dans les faits

allégués contre eux ; si ces allégations

leur ont été connues 5 s'ils en ont fait

assez de cas pour daigner y répondre
j

si les livres étaient assez communs
,
pour

que les nôtres leur parvinssent ; si nous

avons été d'assez bonne-foi pour donner

cours aux leurs parmi nous , et pour y
laisser leurs plus fox-tes objections telles

qu'ils les avaient faites.

Tous ces monumens reconnus pour

incontestables , il faut passer ensuite

aux preuves de la mission de leurs au-

teurs ; il faut bien savoir les lois des

sorts , les probabilités éveutives
,
pour
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5-ager quelle prédiction ne peut s'accom-

plir sans miracle j le génie des langues

originales
,
pour distinguer ce qui est

prédiction dans ces langues , et ce qui

n'est que ligure oratoire
;

quels faits

sont dans l'ordre de la nature , et quels

autres faits n'y sont pas
;
pour dire jus-

qu'à quel point un homme adroit peut

fasciner les yeux des simples
,
peut éton-

ner même les gens éclairés ; chercher de

quelle espèce doit être un prodige , et

quelle authenticité il doit avoir , non-

seulement pour être cru , mais pour

qu'on soit punissable d'en douter j com-

parer les preuves des vrais et des faux

prodiges , et trouver les règles sûres

pour les discerner
; dire enfin pourquoi

JDieu choisit
,
pour attester sa parole

,

^es rao^'-eus qui ont eux-mêmes si grand

"besoin d'attestation, comme s'il se jouait

de la crédulité des hommes , et qu'il

évitât à dessein les vrais moyens de les

persuader.

Supposons que la majesté divine dai*
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gne s'abaisser assez pour rendre un

homme l'organe de ses volontés sacrées
;.

est-il raisonnable , est-il juste d'exiger

que tout le genre humain obéisse à la

voix de ce ministre , sans le lui faire

connaître pour tel ? Y a-t-il de l'équité

à ne lui donner pour toutes lettres de

créance
,
que quelques signes particu-

liers faits devant peu de gens obscurs ,

et dont tout le re^te des hommes ne

saura jamais rien que par ouï-dire ? Par

tous les pays du monde , si l'on tenait

pour vrais tous les prodiges que le peuple

et les simples disent avoir vus , chaque

secte serait la bonne ; il y aurait plus de

prodiges que d'évtnemeus naturels ; et

le plus grand de tous les miracles serait

que , là où il y a des fanatiques persécu-

tés , il n'y eût point de miracles. C'est

l'ordre inaltérable de la nature
,

qui

montre le mieux l'Être suprême ; s'il

arrivait beaucoup d'exceptions
,

je ne

saurais plus qu'en penser j et pour mQi
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)e crois trop en Dieu
,
pour croire à tant

de miracles si peu dignes de lui.

Qu'un homme vienne vous tenir ce

langage : Mortels, je vous annonce la

Volonté du Tvès-Haut ; reconnaissez à

ma voix celui qui m'envoie
;
j'ordonne

au soleil de changer sa course , aux étoi-

les de former un autre arrangement

,

aux montagnes de s'applanir , aux flots

de s'élever, à la terre de prendre un

autre aspect : à ces merveilles
,
qui ne

reconnaîtra pas à l'instant le maître de la

nature? Elle n'obéit point aux impos-

teurs 5 leurs miracles se font dans des

carrefours , dans, des déserts , dans des

chambres ; et c'est - là qu'ils ont bon

marché d'an petit nombre de specta-

teurs déjà disposés à tout croire. Qui

est-ce qui m'osera dire combien il faut

de témoins oculaires pour rendre un

prodige digne de foi ? Si vos miracles,

faits pour prouver votre doctrine , ont

«ux-mêmes besoin d'être prouvés , de
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quoi servent - ils ? Autant valait n'en

point faire.

Reste enfin l'examen le plus impor-

tant dans la doctrine annoncée; car,

puisque ceux qui disent que Dieu fait

ici-bas des miracles
,
prétendent que le

diable les imite quelquefois , arec les

prodiges les mieux attestés , nous ne

sommes pas plus avancés qu'auparavant
;

et puisque les magiciens de Pharaon

osaient , en présence même de Moïse

,

faire les mêmes signes qu'il faisait
,
par

l'ordre exprès de Dieu : pourquoi , dans

son absence , n'eussent - ils pas , aux

mêmes titres
,
prétendu la même auto-

rité ? Ainsi donc , après avoir prouvé la

doctrine par le miracle , il faut prouver

le miracle par la doctrine (ii) , de peur

( lo) Cela est formel en mille endroits de

l'écriture , el , entre antres , dans le Deutcro-

nome , chapitre XIII , où il est dit que , gi

un prophète , annonçant des dieux étrangers ,

confirme ses discours par des prodiges , et qu©

ce ^u'il prédit airiv» , loin d'y avoir auama
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de prendre l'œuvre du démon pour

l'œuvre de Dieu, Que pensez-vous de ce

dialèîe ?

Cet'e doctrine, venant de Dieu , doit

porter le sacré caractère de la divinité
;

non-seulement elle doit nous éclaircir

les idées confuses que le raisonnement

en trace dans notre esprit ; mais elle

doit aussi nous proposer un culte , une

morale , et des maximes convenables

aux attributs par lesquels seuls nous

concevons son essence. Si donc elle ne

égard , on doit mettre ce prophète à mort

Quand donc les payens raettaieulà mort les

apôtres leur annonçant un Dieu étranger , et

prouvant leur mission par des prédictions e

des miracles , je ne vois pas ce qu'on avait à

leur objecter de solide , qu'ils ne pussent à.

l'instant rétorquer contre nous. Or , que fair»

en pareil cas ? Une seule chose ; revenir au

raisonnement , et laisser là les miracles.

Mieux eût valu n'y pas recourir. G'est_là du.

bon-sens le plus simple , qu'on n'obscurcit

qu'à force de distinctions , tout au moins très—

#ubtiles. Des subtilités dans le cliiistianisia«
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nous apprenait que des choses atsurdeg

et sans raison , si elle ne nous inspirait

que des sentimens d'arersion pour no»

semblables et de frayeur pour nous-

mêmes , si elle ne nous peignait qu'uu

Dieu colère
,
jaloux , vengeur

,
partial

,

haïisant les hommes , un Dieu de la

guerre et des combats , toujours prêt à

détruire et foudroyer , toujours parlant

de tourmens , de peines , et se vantant

de punir même les innocens ,
mon coeur

ne serait point attiré vers ce Dieu ter-

Mais JésBS-Chriît a donc eu tort de promet-

tre le royaume des deux aux simples ? il a

donc eu tort de commencer le plus beau de ses

discours par féliciter les pauvres d'esprit ; s'il

faut tant d'esprit pour entendre sa doctrine ,

et pour apprendre à croire en lui ? Quand

vous m'aurez prouvé que je dois me soumet-

tre , tout ira fort bien ; mais ,
pour me prou-

Ter cela , mcllez-vous à ma portée ; mesurex

vos raisonnemens à la capacité d'un pauvre

d'esprit; ou je ne reconnais plus en vous le.

rrai disciple de votre maitre , et ce n'est pa»

iH doctiiue '-lue vous m'aunoûcei.
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rible
, et je me garderais de quitter la

religion naturelle, pour embrasser celle-

là; car vous voyez bien qu'il faudrait

nécessairement opter. Votre Dieu n'est

pas le nôtre
, dirai-je à ses sectateurs.

Celui qui commence par se choisir ua
seul peuple et proscrire le reste du
genre humain, n'est pas lepère commun
des hommes; cehii qui destine au sup-

plice éternel le plus grand nombre de
ses créatures

, n'est pas le Dieu clément
et bon que ma raison m'a montré.

A l'égard des dogmes, elle me dit

qu'ils doivent ê^re c lairs , lumineux
,

frappans parleur évidence. Si la religion

naturelle est insufnsante , c'est par l'obs-

curité qu'elle laisse dans les grandes
yérités qu'elle nous enseigne : c'est à la

révélation de nous enseigiier ces vérités

d'une manière sensible à l'esprit do
l'homme

, de les mettre à sa portée , d©
les lui faire concevoir

, afin qu'il les

croye. La foi s'assure et s'affermit par
l'entendement; la meilleure de toute»

a5
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les religions est infailliblement la plu»

claire : celui qui charge de mystères , de

contradictions , le culte qu'il me prêche

,

m'apprend par cela même à m'en défier.

Le Dieu que j'adore n'est point un Dieu

de ténèbres ; il ne m'a point doué d'un

entendement
,
pour m'en interdire l'u-

sage ; me dire de soumettre ma raison
,

c'est outrager son auteur. Le ministre de

la vérité ne tyrannise point ma raison
;

il l'éclaire.

Nous avons mis à part toute autorité

humaine , et sans elle je ne saurais voir

comment un homme en peut convaincre

un autre , en lui prêchant une doctrine

déraisonnable. Mettons un moment ces

deux hommes aux prises , et cherchons

ce qu'ils pourront se dire dans celte

espèce de langage ordinaire aux deux

partis.

L'Insjpiré.

« La raison vous apprend que le tout

» est plus grand que sa partie ; maig

» moi
, je vous apprends , de la part



» E Foi. i47

» de Dieu
,
que c'est la partie qui est

» plus grande que le tout.

he Raisonneur.

» Et qui ètes-vous
,
pour m'oser dire

» que Dieu se contredit ? Et à qui croi-

» rai-je par préférence , de lui qui m'ap-

» prend par la raison les vérités éter-

» nelles , ou de vous qui m'annoncez ,

» de sa part , une absurdité ?

L^Tnspiré.

» A moi ; car mon instruction est plus

» positive, et je vais vous prouver in-

» vinciblement que c'est lui qui m'en-

» voie.

Le Raisonneur.

•fi Comment ! vous rae prouverez que

» c'est Dieu qui vous envoie déposer

» contre lui ? Et de quel genre seront

» vos preuves
,

pour me convaincre

» qu'il est plus certain que Dieu me
» parle par votre bouche

,
que par l'en-

» tendement qu'il m'a donné ?
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L^Inspiré.

» L'entendement qu'il vous a donné !

» Homme petit et vain ! comme si vous

» étiez le premier impie qui s'égare dan»

» sa raison corrompue par le péché 1

Le Raisonneur.

» Homme de Dieu, vous ne seriez

5) pas , non plus , le premier fourbe qui

» donne son arrogance pour preuve do

» sa mission.

L"In '•pire.

y> Quoi ! les philosophes disent aussi

» des injures !

Jue Raisonneur.

» Quelquefois
,
quand les saints leur

» en donnent l'exemple.

L^Inspiré.

» Oh ! moi
,

j'ai le droit d'en dire :

» je parle de la part de Dieu.

Le Raisonneur.

» Il serait bon de montrer vos titres
,

» avant d'user de vos privilèges.



L'Inspiré.

» Mes titres sont authentiques. La
» terre et les cieux déposeront pour
» moi. Suivez bien mes raisonnemens

,

y» je vous prie.

Le Raisonneur.

» Vos raisonnemens
! vous n'y pensez

3> pas. M'apprendre que ma raison me
» trompe

, n'est-ce pas réfuter ce qu'eli©

» m'aura dit pour vous ? Quiconque
5> veut récuser la raison , doit convaincre

» sans se servir d'elle. Car , supposons

» qu'en raisonnant vous m'ayez con-

» vaincu
; comment saurai-je si ce n'est

» point ma raison corrompue par le

» péché
,
qui me fait acquiescer à c©

5> que vous me dites? D'ailleurs, quelle

» preuve
, quelle démonstration pour-

» rez-vous jamais employer
,
plus évi-

» dente que l'axiome qu'elle doit dé-
T) truire? Il est tout aussi croyable qu'un

» bon syllogisme est un mensonge, qu'il

i5.
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» l'est
,
que la partie est plus grand©

» que le tout.

L^Insjpiré.

» Quelle difFérence ! mes preuves sont

» sans réplique j elles sont d'un ordr©

» surnaturel.

Le Raisomiear.

» Surnaturel ! Que signifie ce mot ?

» Je ne l'entends pas.

L^Inspiré.

» Des cîiangemens dans Tordre de la

» nature , des prophéties , des miracles ,

» des prodiges de toute espèce.

Le Raisonneur.

» Des prodiges ! des miracles ! je n'ai

» jamais rien ru de tout cela.

L^Inspiré.

» D'autres l'ont vu pour rous. Des

» nuées de témoins..,, le témoignage des

» peuples....
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"Le Raisonneur.

» Le témoignage des peuples est-il

» d'un ordre surnaturel ?

L'Inspiré.

» Non : mais quand il est unanime
^

» il. est incontestable.

Le Raisonneur.

» Il n'y a rien de plus incontestable

» que les principes de la raison : et Ton

» ne peut autoriser une absurdité sur le

» témoignage des hommes. Encore une

M fois , v03^ons des preuves surnaturel-

» les; car l'attestation du genre liu-

» main n'en est pas une.

L"Inspiré.

» O cœur endurci ! la grâce n« vous

ï parle point.

Le Raisonneur.

y) Ce n'est pas ma faute ;
car , selon

» vous , il faut avoir déjà reçu la grâce ,

» pour savoir la demander. Commencez-

» donc à me parler au lieu d'elle.
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L^Inspiré.

» Ah ! c'est ce que je fais , et vous n»

» m'écoutez pas : mais
,
que dites - tou»

» des proph'-ties ?

Le Ralsojineur.

» Je dis, premièrement
,
que je n'ai

5) pas plus entendu de prophéties
,
que

» je nai vu de miracles. Je dis de plus
,

» qu'aucune prophétie ne saurait faire

> autorité pour moi.

L^Inspiré.

» Satellite du démon ! Eh ' pourquoi

» les prophéties ne font-elles pas auto-

» rite pour vous ?

Le Raisonneur.

» Parce que
,
pour qu'elles la fissent,

» il faudrait trois choses , dont le con-

» cours est impossible : savoir
,

quo

» j'eusse été témoin de la prophétie
,

» que je fusse témoin de l'événement

,

» et qu'il me fût démontré que cet

» événement n'a pu quadrer fortuite-
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» ment arec la prophétie : car, fût-elle

» plus précise
,
plus claire

,
plus lumi-

» neuse qoi'un axiome de géométrie
;

» puisque la clarté d'une prédictioa

» f.ite au hasard n'eu rend pas l'accom-

» plissement impossible , cet accomplis-

» sèment
,
quand il a lieu , ne prouve

» rien à la rigueur pour celui qui l'a

» prédit.

» Voyez donc à quoi se réduisent vos

» prétendues preuves surnaturelles, vos

» miiacles , vos prophéties. A croire

» tout cela sur la foi d'autrui , et à sou-

» mettre à l'autorité des hommes l'auto-

» rite de 'Dieu parlant à ma raison. Si les

» vérités éternelles que mon esprit con—

» çoit
,
pouvaient souffrir quelque at-

» teinte , il n'y aurait plus pour moi

» nulle espèce de certitude ; et , loin

y> d'être sûr que vous me parlez de la

» part de Dieu
,

je ne serais pas même
» assuré qu'il existe )>.

Voilà bien des difficultés , mon en-

fant , et ce n'est pas tout. Parmi tant do
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religions diverses
,
qui se proscrivent et

s'excluent mutuellement , une seule est

la bonne , si tant est qu'une le soit. Pour

la reconnaître , il ne suffit pas d'en exa-

miner une, il faut les examiner toutes
;

et dans quelque matière que ce soit , on

ne doit point condamner sans enten-

dre (i5) ; il faut comparer les objections

aux preuves; il faut savoir ce que chacun

oppose aux autres , et ce qu'il leur ré-

pond. Plus un sentiment nous parait

(i5) Plutarqne rapporte que les Stoïciens ,

•ntre autres tisarres paradoxes , soutenaient

que , dans un jugement contradictoire , il

était inutile d'entendre les deux parties : car ,

disaient-ils , ou le premier a prouvé son dire ,

ou il ne l'a pas prouvé. S'il l'a prouvé , tout

est dit , et la partie adverse doit être con-

damnée ; s'il ne l'a pas prouvé , il a tort , et

doit être débouté. Je trouve que la raclhode

de tous ceux qni admettent une révélation ex-

clusive , ressemble beaucoup à celle de ces

Stoïciens. Si-tôt que chacun prétend avoir

seul raison , pour choisir entre lanttle partis ,

il les faut tous «couler, ou l'on est injuste



D K F O I. l55

démontré
,
plus nous devons chercher

sur quoi tant d'hommes se fondent pour

ne pas le trouver tel. Il faudralL être

bien simple pour croire qu'il suffit d'en-

tendre les docteurs de son parti
,
pour

s'instruire des raisons du parti contraire.

Où sont les théologiens qui se piquent

de bonne-foi ? Où sont ceux qui
,
pour

réfuter les rdsons de leurs adversaires
,

ne commencent pas par les affaiblir ?

Chacun brille dans son parti
;
mais tel

,

au milieu des siens , est fier de ses preu-

ves
,

qui ferait un fort sot personnage

avec ces mêmes preuves parmi des gens

d'un autre parti. Voulez-vous vous ins-

truire dans les livres ? quelle érudition

il faut acquérir ! que de langues il faut

apprendre ! que de bibliothèques il faut

feuilleter ! quelle immense lecture il

faut faire ! Quime guidera dans le choix ?

Difficilement trouvera-t-on dans un pays

les meilleurs livres du parti contraire ; à

plus forte raison , ceux de tous les par-

tis : quand on les trouverait , ils «eraient
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bientôt réfutés. L'absent a toujours tort,

et de mauvaises raisons , diles avec assu-

rance , effacent aisL-meut les bonnes ex-

posées avec niép;is. D'ailleurs, souvent

rien n'est plus trompeur que les livres ,

et ne rend moins fidèlement les senti-

mens de ceux qui les ont écrits. Quand

vous avez voulu juger de la foi catho-

lique sur le livre de Bossuet , vous vous

êtes trouvé loin de compte , après avoir

vécu parmi nous. Vous avez vu que la

doctrine avec laquelle on répond aux

protestans n'est point celle qu'on en-

seigne au peuple , et que le livre de

Bossuet ne ressemble guères aux instruc-

tions du prone. Pour bien juger d'une

religion , il ne faut pas l'étudier dans

les livres de ses sectateurs , il faut aller

l'apprendre chez eux ; cela est fort diffé-

rent. Chacun a ses traditions , son sens ,

ses coutumes , ses préjugés
,
qui font

l'esprit de sa croyance , et qu'il y faut

joindre pour en juger.

Combien de grands peuples n'impri-
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ment point de livres et ne lisent pas les

nôtres ! Comment jugeront-Ils de nos

opinions? Comment jugerons-nous des

leurs ? Xous les raillo s , ils nous mé-

prisent ; et si nos voyageurs les tour-

nent en ridicule , il ne leur manque
,

pour nous le rendre
,
que de voyager

parmi nous. Dans quel pays n'y a-t-il

pas des gens sensés , des gens de bonne-

foi , d'honnêtes gens amis de la vérité
,

qui
,
pour la professer , ne cherchent

qu'à la connaître ? Cependant chacun la

Toit dans son culte , et trouve absurdes

les cultes des autres nations : donc ces

ciiltes étrangers ne sont pas si extrava-

gans qu'ils nous semblent , ou la raison

que nous trouvons dans les nôtres ne

prouve rien.

Kous avons trois principales religions

en Eurvope. L'une admet une seule révé-

lation , l'autre en admet deux , l'autre

en admet trois. Chacune déteste , maudit

les deux autres , les accuse d'aveugle-

ment, d'enduvcissemeiit , d'opiuiàtrelé ,

14
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de mensonge. Quel homme impartial

osera juger entre elles , s'il n'a premiè-

rement bien pesé leurs preuves, bien

écouté leurs raisons ? Celle qui n'admet
qu'une révélation est la plus ancienne

,

et parait la plus sûre; celle qui en admet
trois est la plus moderne , et parait la

plus conséquente
; celle qui en admet

deux, et rejette la troisième
, peut bien

être la meilleure
, mais elle a certaine-

ment tous les préjugés contre elle
; l'in-

conséquence saute aux yeux.

Dans les trois révélations
, les livre»

sacrés sont écrits en des langues incon-

nues aux peuples qui les suivent. Les
juifs n'entendent plus l'hébreu, les chré-

tiens n'entendent ni l'hébreu ni le grec-

les turcs ni les persans n'entendent point

l'arabe
,. et les arabes modernes eux-

mêmes ne parlent plus la langue de
Mahomet. Xe voilà-t-il pas une manière

bien simple d'instruire les hommes , de
leur parler toujours mie lani^ue qu'il»

n'entendent point ? On traduit ces livres

,

^m*é.
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âira-t-on. Belle réponse ! Qui m'assu-
rera que ces lirres sont fidèlement tra-
duits

, qu'il est même possible qu'ils 1«5

soient ? et quand Dieu fait tant que de
parler aux hommes

, pourquoi faut-il
qu'il ait besoin d'interprète ?

Je ne concevrai jamais que ce que tout
homme est obligé de savoir, soit enfermé
dans des livres

, et que celui qui n'est à
portée ni de ces livres , ni des gens qui
les entendent

, soit puni d'une ignorance
involontaire. Toujours des livres ! Quelle
manie

! Parce que l'Europe est pleine
de livres

, les européens les regardent
comme indispensables

, sans songer que
sur les trois quarts de la terre on n'en a
jamais vu. Tous les livres n'ont-ils pas
été écrits par des hommes ? Comment
donc l'homme en aurait-il besoin pour
connaître ses devoirs

, et quels moyens
avait-il de les connaître

, avant que ces
livres fussent faits ? Ou il apprendra ces
devoirs de lai-même

, ou il est dispen-.
se de les savoir.

^-"
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Nos catholiques font grand bruit de

l'autorité de l'é.;libe ; mais que gagnent-

ils à cela , s'il leur faut un au. si grand

appareil de preuves pour établir cette

autorité
,
qu'au V autres sectes pour éta-

blir directement leur doctrine? L'église

décide que l'ègise a droit de décider. Ye

voilà-t'il pas une autorité bien prouvée ?

Sortez de là , vous rentrez dans toutes

nos discussions.

Connaissez-vous beaucoup de chrétiens

qui aient pris la peine d'examiner avec

soin ce que le judaïsme allègue contre

eux ? Si quelques-uns en ont vu quel-

que chose , c'est dans les livres des

chrétiens. Lonne manière de s'instruire

des raisons de leurs adversaii-es ! I\rais

comment faire ? Si quelqu'un osait pu-

blier parmi nous des livres où l'on favo-

riserait ouvertement le judaïsme , nous

punirions Fauteur, l'éditeur, le librsi-

re ( i-i ) .Cette police est commode et

(i4) Entre mille faits connus , en voici un
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sûr© pour avoir toujours raison. Il y a

p aisir à réfuter des gens qui n'osent

parler.

Ceux d'entre nous qui sont à portée

de converser avec des juifs , ne sont

gucres plus avancés. Les malheureux se

sentent à notre discrétion ; la tyrannie

qu'on exerce envers eux les rend crain-

tifs ; ils savent combien peu l'injustice

et la cruauté coûtent à la charité chré-

tienne : qu'oseront-ils dire sans s'expo-

ser à nous faire crier au hlasphcme ?

L'avidité nous donne du zèle , et ils sont

trop riches par n'avoir pas tort. Les plus

qui n'a pas besoin de commentaire. Dans le

seizième siècle , les théologiens callioliques

ayant condamné au feu tous les livres des

juifs , sans distinction , l'illustre et saranl

Keuclilin , consulté sur cette affaire, s'en at-

tira de terribles qui faillirent le perdre pour

avoir seulement été d'avis qu'on pouvait con-

server ceux de ces livres qui nu faisaient rien

eoutre le chii, tianisme , et qui traitaient des

»atièïes indiUérenles à la religion.

i4.



l52 PnOTESSION

savans, les plus éclairés sont toujours les

plus circonspects. Vous convertirez quel-

que misérable payé pour calomnier sa

secte ; vous ferez parler quelques vils

frippiers ,
qui céderont pour vous flat-

ter 5
vous triompherez de leur ignorance

ou de leur lâcheté , tandis que leurs

docteurs souriront en silence de votre

ineptie. ISIais croyez-vous que dans les

lieux où ils se sentiraient en sûreté Ton

eût aussi bon marché d'eux ? En Sor-

bonne , il est clair comme le jour que les

prédictions du Messie se rapportent à

Jésus-Christ. Chez les rabbins d'Ams-

terdam , il est tout aussi clair qu'elles

n'y ont pas le moindre rapport. Je ne

croirai jamais avoir bien entendu les

raisons des juifs
,
qu'ils n'aient un éLat

libre , des écoles , des universités où ils

puissent parler et disputer sans risque.

Alors , seulement , nous pourrons savoir

ce qu'ils ont à dire.

A Constantinople , les Turcs disent

leurs ralîons : mais nous n'osons dire
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les nôtres : là , c'est notre tour de

ramper. Si les Turcs exigent de nous

pour Mahomet , auquel nous ne croyons

point , le mcrae respect que nous exi-

geons pour Jésus-Christ des juifs qui n'y

cioîent pas davantage , les Turcs ont-ils

tort , avons-nous raison ? Sur quel prin-

cipe équitable résoudrons-nous cette

question ?

Les deux tiei-s du genre humain ne

sont ni juifs , ni mahométans , ni chré-

tiens , et combien de millions d'hommes

n'ont jamais ouï parler de Moïse , de

Jésus-Christ , ni de Mahomet! On le nie
;

ou soutient que nos missionnaires vont

par-tout. Cela est bientôtdit: mais vont-

ils dans le cœur de l'Afrique encore in-

connue , et où jamais européen n'a pé-

nétré jusqu'à présent ? Vont-ils dans la

Tartarie raéditéranée suivre à cheval les

hordes ambulantes dont jamais étranger

n'approche , et qui , loin d'avoir ouï

parler du pape , connaissent à peine le

griiad Lama ! Yout-ils dans les conti-.
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Tiens immenses de l'Amérique , où des

nations entières ne savent pas encore

que des peuples d'un autre monde ont

mis les pieds dans le leur ? Vont-ils au

Japon
, dont leurs manœuvres les ont

fait chasser pour jamais , et où leurs

prédécesseurs ne sont connus des géné-
rations qui naissent

,
que comme des in-

trigans rusés , venus avec un zèle hypo-
crite pour s'emparer doucement de l'Em-
pire ? Yont-ih dans les harems des p in-

ces de l'Asie annoncer l'évangile à des

milliers de pauvres esclaves ? Qu'ont
fait les femmes de cette partie du monde
pour qu'aucun missionnaire ne puisse

leur prêcher la foi ? Iront-elles toutes

en enfer pour avoir été recluses ?

Quand il serait vrai que l'évangile est

annoncé par toute la terre
, qu'y gagne-

rait-on ? La veille du jour que le pre-
mier missionnaire est arrivé dans un
pays

,
il y est sûrement mort quelqu'un

qui n'a pu l'entendre. Or , dites-moi ce

que nous ferons de ce quelqu'un-là?N'y
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eût-il dans tout l'univers qu'un seul

homme à qui Ton n'aurait jamais prêché

Jésus-Christ , l'objection serait aussi

forte pour ce seul homme
,
que pour le

quart du geure-huma'n.

Quand les ministres de l'évangile se

sont fait entendre aux peuples éloignés

,

que leur ont-ils dit qu'on pût raison-

nablement admettre sur leur parole , et

qui ne demanda*: pas la plus exacte véri-

fication ? Vous m'annoncez un Dieu né

et mort , il y a deux mille ans , à 1 autre

extrémité du monde , dans je ne sais

quelle petite vile , et vous me dites que

tous ceux qui n'auront point cru à ce

mystère sont damnés. Voilà des choses

"bien étranges
,
pour les croire si vite sur

la seule autorité d'un homme que je ne

connais point. Pourquoi voti'e Dieu a-t-

il fait arriv^er si loin de moi les événe-

mens dont il voulait m'oLliger d'être

instruit ?Est-ce un crime d'ignorer ce qui

se passe aux antipodes ? Puis-je deviner

qu'il y a eu dans un autre héraisphèr*
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un peuple Hébreu et une ville de Jéru-

salem ? Autant vaudrait m'obliger de

savoir ce qui se fait dans la lune. Vous

venez , dites-vous , me l'apprendre
;

mais pourquoi n'ètes-vous pas veau l'ap-

prendre à mou père ; ou
, pourquoi

damnez-vous ce bor. vieillard pour n'eu

avoir jamais rien su ? Doit-il être éter-

nellement puni de votre paresse , lui

qui était si bon , si bienfaisant , et qui

ne cherchait que le. vérité ? Soyez de

bonue-foi
,
puis mettez-vous à ma pla-

ce : voyez si je dois , sur votre seul

témoignage , croire toutes les choses in-

crovables que vous me dites , et concilier

tant d'injustices avec le Dieu juste que

vous m'annoncez. Laissez-moi , de grâ-

ce , aller voir ce pays lointain , où s'o-

pérèrent tant de merveilles inouïes dans

celui-ci
;
que j'aille savoir pourquoi les

habitans de cette Jérusalem ont traité

Dieu comme un brigand. Us ne l'ont

pas, dites-vous, reconnu pour Dieu. Que

ferai-je donc , moi qui n'en ai jamais
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entendu parler que par vous ? Vous

ajoutez qu'ils ont été punis , disper-

sés , opprimés , asservis
;
qu'aucun d'eux

n'approche plus de la même ville. Assu-

rément ils ont bien mérité tout cela :

Triais les habitans d'aujourd'hui
,
que

disent-ils du déicide de leurs prédéces-

seurs ? Ils le nient, ils ne reconnais-

sent pas non plus Dieu pour Dieu

Autant valait doue laisser les enfans

des autres.

Quoi ! dans cette même ville on Dieu

est mort , les anciens ni les nouveaux

habitans ne l'ont point reconnu, et vous

voulez que je le reconnaisse , moi qui

suis né deux mille ans après , à deux-

mille lieues de là ? Ne voyez-vous pas

qu'avant que j'ajoute foi à ce livre que

vous appeliez sacré , et auquel je ne

comprends rien
,
je dois savoir par d'au-

tres que vous
,
quand et par qui il a été

f?.it , comment il s'est conservé , com-

r-ient il vous est parvenu , ce que_di-

sent dans le pays
,
pour leurs raioons

,
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ceux qui le rejettent
,
quoiqu'ils sachent

aussi bien que vous tout ce que vous

m'apprenez ? Vous sentez-Lien qu'il

faut nécessairement que j'aille en Euro-

pe , en Asie , en Palestine , examiner

tout par moi-même ; il faudrait que je

fusse fou pour vous écouter avant ce

tems-là.

Xon-seulement ce discours me parait

raisonnable , mais je soutiens que tout

homme sensé doit , en pareil cas
,
par-

ler ainsi , et renvoyer bien loin le mis-

sionnaire
,
qui , avant la vérification de*

preuves , veut se dépêcher de l'instruire

et de le baptiser. Or
,
je soutiens qu'il

n'y a pas de révélation contre laquelle

les mêmes objections n'aient autant et

plus de force que contre le christianis-

me. D'où il suit que , s'il n'y a qu'une

religion véritable , et que tout homme
soit obligé de la suivre sous peine de

damnation , il faut passer sa vie à les

étudier toutes , à les approfondir , h les

comparer , à parcourir les pays où ciie*
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sont établies : nul n'est exempt du pre-

mier devoir de l'homme , nul n'a droit

de se fier au jugement d'autrui. L'artisan

qui ne vit que de son travail , le labou-

reur qui ne sait pas lire , la jeune fille

délicate et timide , l'infirme qui peut à

peine sortir de son lit , tous , sans ex-

ception , doivent étudier , méditer , dis-

puter , voyager
,
parcourir le monde :

il n'y aura plus de peuple fixe et stable
;

la terre entière ne sei-a couverte que

de pèlerins allant , à grands frais
,

et avec de longues fatigues , vérifier
,

comparer , examiner par eux-mêmes les

cultes divers qu'on y suit. Alors , adieu

les métiers , les arts , les sciences humai-

nes , et toutes les occupations civiles
5 il

ne peut plus y avoir d'autre étude que

celle de religion : à grande peine celui

qui aura joui de la santé la plus robuste
,

le mieux employé son tems , le mieux
usé de sa raison , vécu le plus d'années ,

saura-t-il dans sa vieillesse à quoi s'en

tenir , et ce sera beaucoup s'il appren4

i5
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avant sa mort dans quel culte il aurait

dû vivre.

Voulez-vous mitiger cette méthode ,

et donner la moindre prise à l'autorité

des hommes ? A l'instant vous lui ren-

dez tout ; et si le fils d'un chrétien fait

bien de suivre , sans un examen pro-

fond et impai'tial , la religion de soa

père
,
pourquoi le fils d'un turc ferait-

il mal de suivre de même la religion

du sien ? Je défie tous les intolérans

du monde de répondre à cela rien qui

contente un homme sensé.

Pressés par ces raisons , les uns ai-

ment mieux faire Dieu injuste , et pu-

nir les iunocens du péché de leur père
,

que de renoncer à leur barbare dogme.

Les autres se tirent d'afiaire , en en-

voyant obligeamment une Ange ins-

truire quiconque , dans un ignorance

invincible , aurait vécu moralement

bien. La belle invention que cet Ange !

S^oncontens de nous asservir à leurs ma*:
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ttent Dieu

la nécessité d'en employer.

Voyez , mon fils , à quelle absui-dité

mènent l'orgueil et l'intolérance
,
quand

chacun veut abonder dans son sens , et

croire avoir raison exclusivement au

reste du genre-humain. Je prends à té-

moin ce Dieu de paix que j'adore et

que je vous annonce
,
que toutes mes

rehcerches ont été sincères
; mais , voyant

qu'elles étaient , et qu'elles seraient tou-

jours sans succès , et que je m'abîmais

dans un océan sans rives
,

je suis reve-

nu sur mes pas , et j'ai resserré ma foi

dans mes notions primitives. Je n'ai ja-

mais pu croire que Dieu m'ordonnât

,

tous peine de l'enfe-r , d'être si savant.

J'ai donc refermé tous les livres. Il en

est un seul ouvert à tous les yeux
,

c'est celui de la nature. C'est dans ce

grand et sublime livre que j'apprends

à servir et adorer son divin auteur. Nul

n'est excusable de n'y pas lire
,
parce

qu'il parle à tous les hommes une laur-
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gue intelligible à tous les esprits. Quand

]e serais né dans une île déserte
,
quand

je n'aurais point vu d'autre homme que

moi
,
quand je n'aurais jamais appris

ce qui s'est fait anciennement dans un

coin du monde ; si j'exerce ma raison
,

si je la cultive , si j'use bien des facul-

tés immédiates que Dieu me donne
,

j'apprendrais de moi-même à le con-

naître , à l'aimer , à aimer ses œuvres
,

à vouloir le bien qu'il veut , et à rem-

plir
,
pour lui plaire , tous mes devoirs

sur la terre. Qu'est-ce que tout le sa-

voir des hommes m'apprendra de plus ?

A l'égard de la révélation , si j'étais

meilleur raisonneur ou mieux instruit

,

peut-être sentirais-je sa vérité , son uti-

lité pour ceux qui ont le bonheur de la

reconnaître
; mais si je vois en sa faveur

des preuves que je ne puis combattre
,

je vois aussi contre elles des objections

que je ne puis résoudre. Il y a tant de

raisons solides pour et cont e
,
que , ne

•achaut à quoi me dét«rmiaer
,

je n«
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Fadmets ni ne la rejette
;
je rejette seu-

lement l^obligation de la reconnaître
,

parce que cette obligation prétendue est

incompatible arec la justice de Dieu,

et que , loin de lever par-là les obs-

tacles au salut , il les eût multipliés
,

il les eût rendu insurmontables pour

la plus grande partie du genre -humain.

A cela près
,
je reste sur ce point dans

un doute respectueux. Je n'ai pas la pré-

somption de me croire infaillible ; d'au-

tres hommes ont pu décider ce qui me
semble indécis

;
je raisonne pour moi

et non pas pour eux-, je ne les blâme

ni ne les imite : leur jugement peut

être meilleur que le mien 5 mais il n'y

a pas de ma faute si ce n'est pas le

mien.

Je vous avoue aussi que la majesté

des écritures m'étonne ; la sainteté de

l'évangile parle à mon cœur. Voyez les

livres des philosophes avec toute leur

pompe
, qu'ils sont petits près de celui-

là 1 Se peut-il qu'un livre , à-la-Tois si
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sublime et si simple , soit l'ouvrage des

hommes ? Se peut-il que celui dont il

fait l'histoire ne soit qu'un homme lui-

même ? Est-re là le ton d'un enthou-

siaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle

douceur, quelle pureté daus ses mcrurs î

quelle grâce touchante dans ses instruc-

tions ! quelle élévation dans ses maxi-

mes ! quelle profonde sagesse dans ses

discours ! quelle p^/sence d'esprit
,
quelle

finesse et quelle justesse dans ses répon-

ses ! quel empire sur ses passions ! Où
est l'homme , où est le sage qui sait agir,

souffrir et mourir sans faiblesse et sans

ostentation ? Quand Platon peint son

juste imaginaire (i5) couvert de tout

l'opprobre du crime , et digne de tous

les prix de la vertu , il peint trait pour

trait Jésus-Christ : la ressemblance est

si frappante
,
que tous les pères l'ont

sentie , et qu'il n'est pas possible de s'y

tromper. Quels préjugés
,
quel aveugU-

(i5) De Rep. Dial. 1.
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ment ne faut-il point avoir pour oser

comparer le fils de Sophronlsque au fils

de Marie ! Quelle distance de l'un à

l'autre ! Socrate mourant sans douleur,

sans ignominie , soutint aisément jus-

qu'au bout son personnage , et si cette

facile mort n'eût honoré sa vie , on dou-

terait si Socrate , avec tout son esprit

,

fut autre chose qu'un sophiste. Il inven-

ta , dit-on , la morale. D'autres avant lui

l'avaient mise en pratique ; il ne fit que

dire ce qu'ils avaient fait , il ne fit que

mettre en leçons leurs exemples. Aris-

tide avait été juste , avant que Socrate

eût dit ce que c'était que justice ; Léo-

nidas était mort pour son pays , avant

que Socrate eût fait un devoir d'aimer

la patrie ;
Sparte était sobre , avant que

Socrate eût loué la sobriété ; avant qu'il

eût défini la vertu , la Grèce abondait

en hommes vertueux. Mais où Jésus

avait-il pris chez les siens cette morale

élevée et pure , dont lui seul a donné
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les leçons et l'exemple (iG)? Du sein du

plus furieux fanatisme , la plus haute

saEfesse se fit entendre , et la simplicité

des plus héroïques vertus honora le plus

vil de tous les peuples. La mort de So-

crate philosophant tranquillement avec

ses amis , est la plus douce qu'on puisse

désirer ; celle de Jésus expirant àaas les

tourmens , injurié , raillé , maudit de

tout un peuple , est la plus horrible qu'on

puisse craindre. Socrate prenant la coupe

empoisonnée, bénit celui qui la lui pré-

sente et qui pleure ; Jésus , au milieu

d'un supplice affreux
,

prie pour ses

bourreaux acharnés. Oui , si la vie et la

mort de Socrate sont d'un sage , la vie

et la mort de Jésus sont d'un Dieu.

Dirons-nous que l'histoire de l'évangile

est inventée à plaisir? Mon ami , ce n'est

pas ainsi qu'on invente , et les f. its de

(16) Vojcz , dans le discours sur la iVlon-

tagne , le parallèle qu'il fait lui-Hicrne de la

morale de Moise à la sienne. Matli. c. 5. t.

21. et seq.
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Socrate , dont personne ne doute , sont

moins attestés que ceux; de Jésus-Christ.

Au fond , c'est reculer la diuiculté sans

la détruire 5 il serait plus inconcevable

que plusieurs hommes d'accord eussent

fabriqué ce livre, qu'il ne l'est qu'un

seul en ait fourni le sujet. Jamais des

auteurs juifs n'eussent trouvé , ni ce ton,

ni cette morale ; et l'évangile a des ca-

ractères de vérité si grands , si frappans,

si parfaitement inimitables
,
que l'inven-

teur ©userai*: plusétv nuant que le héros.

Avec tout cela , ce même évangile est

P'cin de choses incroyables , de choses

qui répugnent à la raison, et qu'il est

impossible ^ tout homme sensé de con-

cevoir ni d'adme'tre. Que faire au milieu

de toutes ces contradictions? Etre tou-

jours modeste et circonspect , mon en--

faut ; respecter en silence ce qu'on n©

saurait ni rejetter , ni comprendre , et

s'humilier devant le grandÊtre, qui seul

sait la vé ité.

Voilà le scepticisme involontaïre où
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je suis resté; mais ce scepticisme ne m'est

nullement ptuible
,
parce qu'il ne s'é-

tend pas aus points essentiels à la pra-

tique , et que je suis hieu décidé sur les

principes de tous mes devoirs. Je sers

Dieu dans la simplicité de mon cœur
;

je ne cherche à savoir que ce qui importe

à ma conduite. Quant aux dopnies qui

n'influent , ni sur les actions , ni sur la

morale , et dont tant de gens se tour-

mentent
,

je ne m'en mets nullement

en peine. Je regarde toutes les religions

particulières , comme autant dinstitu-

tions salutaires
,
qui prescrivent dans

chaque pays une manière uniforme d'ho-

norer Dieu par un culte public -, et qui

peuvent toutes avoir leurs raisons dans

le climat , dans le gouvernement , dans

le génie du peuple , ou dans quelqu'au-

tre cause locale
,

qui rend l'une préfé-

rable à l'autre , selon les temps et les

lieux. Je les crois toutes bonnes
,
quand

on y sertDieu convenablement : le culte

essentiel est celui du cœur. Dieu nen
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rejette point l'hommage
,
quand il est

sincère , sous quelque forme qu'il lui

soit offert. Appelé , dans celle que je

professe , au service de l'église, j'y rem-

plis , avec toute l'exactitude possible

,

les soins qui me sont prescrits , et ma.

conscience me reprocherait d'y manquer

volontairement en quelque point. Après

un long interdit , vous savez que j'ob-

tins
,
par le crédit de M. de Mellarède ,

la permission de reprendre mes fonc-

tions pour m'aider à vivre. Autrefois je

disais la messe avec la légèreté qu'on

met à la longue aux choses les plus gra-

ves
,
quand on les fait trop souvent.

Depuis mes nouveaux principes
,

je la

célèbre avec plus de vénération : je m©
pénètre de la majesté de l'Etre suprême ,

de sa présence, de l'insuffisance de l'es-

prit humain
,

qui conçoit si peu ce qui

se rapporte à son auteur. En songeant

que je lui porte les vœux du peuple sous

une forme prescrite
,

je suis avec soin

lipus l«s rits
i
je récite attentivement :
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je m'applique à n'omettre jamais , ni le

moindre mot, ni la moindre cérémonie
;

quand j'apprjche du moment de la con-

sécration
,
je me recueille pour la faire

avec toutes les dispositions qu'exigent

l'église et la grandeur du sacrement : je

tâche d'anéantir ma raison devant la

suprême intelligence : je me dis : qui

es-tu, pour mesurer la puissance infmie ?

Je prononce avec respect les mots sacra-

mentaux , et je donne à leur efiPet tout©

la foi qui dépend de moi. Quoi qu'il en

soit de ce mystère inconcevable
,
je ne

crains pas qu'au jour du jugement
,

je

sois puni pour l'avoir jamais prophané

dans mon cœur.

Honoré du ministère sacré
,
quoique

dans le dernier rang ,
je ne ferai , ni ne

dirai jamais rien qui me rende indigne

d'en remplir les sublimes devoirs. Je

prêcherai toujours la vertu aux liora-

nies
,

je les exhorterai toujours à bien

faire ; et tant que je pourrai
,
je leur en

donnerai iexemple. Il ne tiendra pas à

\
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mol de leur rendre la religion aimable
;

il ne tiendra pas à moi d'affermir leur

foi dans les dogmes vraiment utiles , et

que tout homme est obligé de croire
j

mais à Dieu ne plaise que jamais je leur

prêche le dogme cruel de l'intolérance

,

que jamais je les porte à détester leur

prochain , à dire à d'autres hommes :

vous serez damnés ( 17). Si j'étais dans un

rang plus remarquable , cette réserve

pourrait m'attirer des affaires , mais je

suis trop petit pour avoir beaucoup à

(17) Le devoir de suivre cL d'aimer la reli-

gion de son pays , ne s'étend pas jusqu'aux

dogmes contraires à la bonne morale , tel que

celui de l'intolérance. C'est ce dogme horrible

qui arme les hommes les uns contre les au-

tres , et les rend tous ennemis da genre—hu—

roain. La distinction entre la tolérance civile

et la tolérance théologique , est puérible et

vaine. Ces deux tolérances sont inséparables ,

et l'on ne peut adinetti-e l'une sans l'autre.

Des anges mêmes ne vivraient pas en paix avac

des hommes qu'ils regarderaient cotame le»

«nnemis d» Dieu.

i6
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craindre , et je ne puis puères toml)«r

plus bas que je ne suis. Quoi qu'il ar-

rive
,

je ne blasphémerai point contre

la justice divine , et ne mentirai point

contre le Scint-Esprit.

J'ai long-temps ambitionné Ihonueur

d'être curé
j

je l'ambitionue encore ,

mais je ne l'espère plus. Mou bon ami

,

je ne trouve rien de si beau que d'être

curé. Un bon curé est un ministre à.»

tonte , comme un bon magistrat est un

ministre de justice. Un curé n'a jamais

de mal à faire -, s'il ne peut pas toujours

faire le bien par lui-même , il est tou-

jours à sa place, quand il le sollicite , et

flouvent il l'obtient , quand il sait s©

faire respecter. O ! si jamais dans nos

montagnes j'avais quelque pauvre cure

de bonnes gens à desservir
,

je serais

heureux ; car il me semble que je ferais

le bonheur de mes paroissiens. Je ne les

lendrais pas riches , mais je partagerais

leur pauvreté-, j'en ôterais la flétrissure

et le mépris, plus iasupportabies qu«
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l'indigence. Je leur ferais aimer la con-

corde et l'égalité
,
qui chassent souvent

la misère et la font toujours supporter.

Quand ils verraient que je ne serais eu

rien mieux qu'eux , et que pourtant je

vivrais content , ils apprendraient à s©

consoler de leur sort , et à vivre conten

comme moi. Dans mes instructions
,
je

m'attacherais moins à l'esprit de l'église,

qu'à l'esprit rie l'évangile , où le dogme

est simple et la morale sublime , où l'oa

voit peu de pratiques religieuses , et

beaucoup d'œuvres de charité. Avant d»

leur enseigner ce qu'il faut faire
,

je

m'efforcerais toujours de le pratiquer
,

afin qu'ils vissent bien que tout ce que

je leur dis, je le pense. Si j'avais des

protestans dans mon voisinage ou dans

ma paroisse, je ne les distinguerais point

de mes vrais paroissiens en tout ce qui

tient à la charité chrétienne
j

je les por-

terais tous également à s'entr'aimer , à

»e regarder comme frères , à respecter

toutes les religions et à vivr» en paix
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chacun dans la sienne. Je pense que soî-

licifer quelqu'un de quitter celle où il

est né , c'est le solliciter de mal faire
,

et par conséquent, faire mal soi-mèine.

En attendant de plus grandes lumières
,

gardons l'ordre public ; dans tout pays
,

respectons les lois , ne troublons point

le culte qu'elles prescrivent , ne p rtons

point les citos^ens à la désobéissance; car

nous ne savons point certainement si

c'est un bien pour eux de quitter leurs

opinions pour d'autres , et nous savons

très-certainement que c'est un mal d»

désobéir aux lois.

Je viens , mon jeune ami , de vous

réciter de bouche ma profession de foi
,

telle que Dieu la lit dans mon cœur ;

vous êtes le premier à qui je l'ai faite ;

vous ète> le seul peut-ct e à qui je la

ferai jamais. Tant qu'il reste quelque

bonne croyance parmi les hommes , il

ne faut point troubler les âmes paisibles,

ni alarmer la foi des simples par des

difficultés qu'ils ne peuvent résoudre et

i
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t^và les inquiètent sans les éclairer. Mais

quand une fois tout est ébranlé , on doit

conserver le tronc aux dépens des bran-

ches. Les consciences , agitées , incer-

taines
,
presque éteintes , et dans l'état

où j'ai vu la vôtre , ont besoin d'être

affermies et réveillées 5 et pour les réta-

blir sur la base des vérités éternelles , il

faut achever d'an-acher les piliers flot-

tans auxquels elles peubent tenir encore.

Vous êtes dans l'âge critique où l'esprit

s'ouvre à la certitude , où le cœur reçoit

sa forme et son caractère , et où l'on se

détermine pour toute la vie , soit eu

bien , soit en mal. Plus tard , la substance

est durcie , et les noavelles empreintes

ne marquent plus. Jeune homme , rece-

vez dans votre ame , encore flexible , le

cachet de la vérité. Si j'étais plus sûr de

moi-même
,
j'aurais pris avec vous un

ton dogmatique et décisif
; mais je suis

homme, ignorant, sujet à l'erreur; que

pouvais-je faire ? Je vous ai ouvert mon
cœur sans réserve j ce que je tieas-pour
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sûr
,
je TOUS l'ai donné pour tel; je vous

ai donné mes doutes pour des doutes
,

mes opinions pour des opinions
;
je vous

ai dit mes . aisons de douter et de croire.

Maintenant, c'est à vous de juger : vous

avez pris du temps ; cette précaution est

sage , ei me fait bien penser de vous.

Commencez par mettre votre consciene»

en état de vouloir être éclairée. Soyez

sincère avec vous-même. Appropriez-

vous de mes sentimens ce qui vous aura

persuadé, i>jettez le reste. Vous n'êtes

pas encore assez dépravé par le vice
,

pour risquer de mal choisfr. Je vous pro-

poserais d'eu conférer entre nous ; mais

si-tôt qu'on dispute , on s'échauSfe ; la

vanité , roLstiuatlon s'en mêlent , la

bonne-foi n'y est plus. 3Ion ami , ne

disputez jamais ; car on n'éclaire par la

dispute ni soi , ni les autres. Pour moi
,

ce n'est qu'après bien des années de

méditation quiî j'ai pris mon parti ; je

m'y tiens , ma conscience est tranquille,

mon cœur est content. Si je voulais re-'
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commencer un nouvel examen de mes

sentimens
,
je n'y pointerais pas un plus

pur amour de la vérité , et mon esprit

,

déjà moins actif, serait moins en état

de la connaître. Je resterai comme je

suis , de peur qu'insensiblement le goût

de la contemplation devenant une pas-

sion oiseuse , ne m'attiédit sur l'exer-

cice de mes devoirs , et de peur de re-

tomber dans mon premier pyrrhonisme,

sans retrouver la force d'en sortir. Plus

de la moitié de ma vie est écoulée
5

je

n'ai plus que le temps qu'il me faut pour

en mettre à profit le reste , et pour effa-

cer mes erreurs par mes vertus. Si je me
trompe , c'est malgré moi. Celui qui lit

au fond de mon cœur sait bien que je

n'aime pas mon aveuglement. Dansl'ira-

puiisance de m'en tirer par mes propres

lumières , le seul moyen qui me reste

pour en sortir, est une bonne vie ; et sf

des pierres mcmes Dieu peut susciter

des enfdus à Abraham , tout hoinme a

droit d'espérer d'être éclairé , lorsqu'il

17



t83 Profbssiok
SI mes réflexions vous aracnent à pen^

ser comme je pense
,
que mes sentimena

«oient les vôtres , et que nous ayons la

même profession de foi , voici le conseil

que je vous donne. N'exposez plus votre

vie aux tentations de la miière et du

désespoir , ne la tramez plus avec igno-

minie à la merci des étrangers , et cessez

de manger le vil pain de Taumône.

Ketournez dans votre patrie , reprenez

la religion de vos pères , suivez-là dans

la sincérité de votre cœur , et ne la quit-

tez plus ; elle est très-simple et très-

sainte
;
je la crois de toutes les religions

qui sont sur la terre , celle dont la mo-

rale est la plus pure , et dont la raison

se contente le mieux. Quant anx frais du

voyage , n'en soyez point en peine , on y
pourvoira. Ne craignez pas , non plus, la

mauvaise honte d'un retour humiliant
;

il faut rougir de faire une faute , et non

de la réparer. Vous êtes encore dans

rage où tout se pardonne , mais où l'on

ne pèche plus impunément. Quand vou»
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foudrez ccouter votre conscience, mille

raiiis obstacles dispcuaitront à sa voix.

Vous sentirez que , dans l'incertitude

où nous sommes , c'est une inexcusable

présomption de professer une autre reli-

gion que celle où Fon est no , et une

fausseté de ne pas pratiquer sincèrement

celle qu'on professe. Si l'on s'c'f;are , on

s'ôte une grande excuse au tribunal du

«ouverain juge. Ne pardonnera-t-il pas

plutôt l'erreur où l'on fut nourri
,
que

celle qu'on osa choisir soi-même ?

Mon flis , tenez votre ame en état de

désirer toujours qu'il y ait un Dieu , et

TOUS n'en douterez Jamais. Au surplus ,

quelque parti que vous puissiez prendre,

songez que les vrais devoirs de la religion

sont indépendans des institutions des

hommes
;
qu'un cœur juste est le vrai

temple de la divinité
;
qu'en tout pays

et dans toute secte, aimer Dieu par-des-

sus tout et son prochain comme soi-

même , est le sommaire de la loi ; qu'il

bV a point de religion qui dispense des

17.
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devoirs de la morale
;
qu'il n'y en a de

vraime it essentiels que ceux-là
;
que le

culte intérieur est le premier de ces

devoirs, et que sans la foi, nulle véritable

vertu n'existe.

Fuyez ceux qui , sous prétexte d'ex-

pliquer la nature, sèment dans les cœurs

des hommes de désolantes doctrines , et

dont le scepticisme apparent est cent

fois plus affirmatif et plus dogmatique

que le ton décidé de leurs adversaires.

Sous le hautain prétexte qu'eux seuls

sont éclairés , vrais , de bonne-foi , il;

nous soumettent impérieusement à leuri

décisions tranchantes , et prétendent nou-

donner
^

pour les vrais principes de-

choses , les intelligibles S3-stèmes qu'ilr

ont bâtis dans leur imagination. Di

reste, renversant, détruisant, foulan

aux pieds tout ce que les hommes res-

pectent , ils ôtent aux affligés la dernière

consolation de leur misère , aux puis-

sans et aux riches le seul frein de leuri.

passions i ils arratlieat au fond des cœur* :

(
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le remords du crime , l'espoir de la

vertu , et se vantent, encore d'être les

bienfaiteurs du genre humain. Jamais
,

disent-ils , la vérité n'est nuisible aux

hommes : je le crois comme eux ; et

o'est , à mon avis , une grande preuve

que ce qu'ils enseignent n'est pas la

vérité (18).

Bon jeune homme , soyez sincère et

vrai sans orgueil , sachez être ignorant

,

vous ne tromperez ni vous , ni les au-

( 18 ) Les deux partis s'atlaquent récipro-

quemenl par tant de sophisraes , que ce serait

«ne entreprise immense et téméraire de vou-

loir les relever tous ; c'est déjà beaucoup d'en

noter »juelques-unsà mesure qu'ils se présen-

tent. Un des pius familiers au parti pliiloso—

phiste , est d'opposer un peuple , supposé d»

bons philosophes , à un peuple de mauvais

chrétiens ; comme si un peuple de vrais phi-

losophes était plus facile à faire qu'un peuple

devrais chrétiens. Je ne sais si
,
parmi les in-

dividus , l'un est plus facile à trouver qu»

l'autre ; mais je sais bien que , dès qu/il est

question de peuples , il en faut supposer qui

ftL«soroBt ùî la ^-liilosophia sans religion ,
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très. Sî jamais vos talens cultivés rout

mettent en état de parler aux. hommes ^

comme les nôtre-- abusent de la religion san»

philosophie -, el cela me parait changer beau-

coup l'état de la question.

Baile a Irès-hien prouvé que le fanalism©

C5t plus pernitieux que l'alhéisme , et cela est

incontestable ; mais ce qu'il n'a eu garde do

dire , et qui n'est pas moins rrai , c'est qn©

le fanatisme , quoique sanguinaire et cruel ,

est pourtant une passion grande et forte , qui

élève le cœur de Ihomrae
,
qui lui fait mé-

priser la mort , qui lui donne un ressort pro-

digieux , et qu'il ne faut que mieux diriger

pour en tirer les plus sublimes vertus ; an

lieu que l'irréligion , et en général l'esprit

raisonneur et philosophique , attarhe à la vie ,

efféminé, avilit le âmes, concentre toutef

les passions dans la bassesse de l'intérêt par-

ticulier , dans l'abjection du moi humain , et

frappe ainsi à petit bruit les vrais fondoracn»

de toute société ; car ce que les intérêt- par-

ticuliers ont de commun est si peu de chose ,

qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d'op-

posé.

Si l'athéisme ne fait pas ver«er le sanjr def

kommes , c'est moins par amotir pour la j nix ,

fus par indiffcreace pour !• bien j comm*

^M m ^ I

*
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ne leur parlez jamais que selon votre

conscience , sans vous embarrasser s'il*

que tout aille ,
peu importe au prétendu sage ,

pourvu que tout reste en repos dans son ca-

binet. Ses principes ne font point tuer le»

hommes : mais ils les empêclient de naître ,

en détruisant les mœurs qui les multiplient ,

en les détachant de leur espèce , en xédui -

sant toutes leurs affections à un secret égoïsme

,

aussi funeste à la population qu'à la vertu.

L'indlffcreuce philoso])hique ressemble à 1*

tranquillité de l'état sous le despotisme ;

c'est la tranquillité de la mort ; elle est plus

destructive que la guerre même.

Ainsi le fanatisme , quoique plus fnneste

dans «"S effets immédiats , que ce ^u'on ap-

pelle aujourd'hui l'esprit philosophique, l'esfe

beaucoup moins dans ses conséijuences. D'ail-

leurs , il est aisé d'étaler des belles maxime»

dans des livres: mais la question est de savoir

ai elles tiennent bien à la doctrine , si elles

ea découlent nécessairement ; et c'est ce qui

n'a point paru clair jusqu'ici. Reste à sa-

voir encore si l.i philosophie à son aise , et

sur le trône, commanderait bien à la gloriole,.

à l'intérêt , à l'ambition , aux petites passions

d« l'homm» ; et ji elle pratiquerait ccilc ku ;

17
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TOUS applaudiront. L'abus du savoir pro-

duit rinrrédulité. Tout savant dédaigne

manité si douce qu'elle nous vante la pluiao

à la main.

Par les principes , la philosophie ne peut

faire aucun bien , que la religion ne le fasse

encore mieux ; et la religion en fait beau-

coup , qu« la philosophie ne saurait faire.

Par la pratique , c'est autre cho.'e ; mais

encore faul-il examiner. Nul homme ne suit

de tout point =a religion , quand il en a une ;

cela eït vrai : la plupart n'en ont gnères , et

ne suivent point du tout celle qu'ils ont ; cela

est encore vrai ; mais enfin quelques-uns en

ont une , la suivent du moins en partie , et

il est indubitable que des motifs de religion

les tmj échcnl souvent de mal faire , el ob-

tiennent d'eux des vertus , des actions loua-

bles
, qui n'auraient point eu lieu saus ces

motifs.

Qu'un moine nie nn dépôt; que s'ensuit-

il , siuon qu'un sot le lui avait conf.é ? Si

Pascal en eût nié un , cela prouverait quo

Pascal était un hypocrite, et rien de ])lus.

Mais un moine ! Les gens qui font tra-

fic de â religion sont-ils donc ceux qui en

ont ? Tou? les crimes qui se font dans 1»

clergé , comiue ailleurs , ne prouvent poi^t
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ie sentiment vulgaii-e ; chacun en reut

avoir un à soi. L'orgueilleuie phiîoso-

que la religion soit inutile , mais que très-

peu de gens ont de la religion.

Nos gouvernement modernes doivent incon-

teslabiement au christianisme leur pîus soli-

de autorité , et leurs révolutions moins fré-

quentes ; il les a rendu eux-mêmes moins

sanguinaires ; cela se prouve par le fait , eu

les comparant aux gnuvernemens anciens. La
religion , m'eux connue , écartant le fanatis-

me , a donné plus de douceur aux moeurs

chrétiennes. Ce changement n'est point l'ou-

vrage des lettres ; car par- tout où elles ont

brillé, l'humanité n'en a pas élé plus res-

pectée ; les cruautés des Athéniens , des Egip-

tiens , des empereurs de Rome , des Chinois

en font foi. Que d'œuvres de miséricorde sont

l'ouvrage de l'évangile ! Que de restitutions ,

de réparations , la confession ne fait- elle

point faire chez les catholiques ! chez nous

combien les approches des tems de commu-

nion n'opèrent-elles point de réconciliations

et d'aumônes ! Combien le jubilé des Hébreux

ne rendait-il pas les usurpateurs moins avi-

des ! Que de misères ne prevonaltài pas !

La fraternité légale unissait toute la nation ;

«a. ne voyait pas uu oiandiant chez eux ; 03»

J
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pliie mène à l'esprit fort , comme l'a-

reugle dévotion mène au fanatisme.

n'en voyait point non plus chez les turcs ,

où les fondations pieuses sont innombrables.

Ils sont , par principe de religion , hospita-

liers même envers les ennerais de leur culte.

)) Les Mahométans disent , .selon Chardin ,

qu'après l'examen qui suivra la résurrection

unirerselle tous les corps iront passer un pont

appelle Poll-Serrho , qui est jette sur le fea

éternel, pont qu'on peut appeller, disent-ils ,

le troisième et dernier examen et le vrai ju-

gement final , parce que c'est-là où se fera

la séf aralijn des bons d'avec les méchans

etc.

1) Les persans, (poursuit Chardin), sont for!

infatués de ce pont , et lorsque quelqu'ua

• oulTrc une injure , dont , par aucune voie ,

ni dans aucun lems , il ne peut avoir raison ,

»a dernière consolation est de dire : u Eh bien !

•>t par le Dieu vivant , tu me le paieras au

î) double au dernier jour ; lu ne passeras point

» le PouL—Serrho , que tu ne me satisfass»

•» auparavant : je m'attacherai au bord de t»

^i ve-te et je me jetterai à tes jambe=. )> J'ai

TU beaucoup de gens cminens , et de toute*

sortes de professions , qui , apprjHiendaEt qn'oa

sa ciiàt ainsi Haao. sur «ux au pas^ags de c«
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Eritez ces extrémités ; restez toujours

ferme dans la voie de la vérité , ou ce

pontredoutable, 5oll)citaientceux qui se plai-

gnaient d'eux de leur pardonner ; cela m'est

anivé cent fois à moi-même. Des gens do

qualité , qui m'avaient fait faire , par impor-

tunité, des démarches autrement que je n'eusse

Voulu, m'abordaient au bout de quelque tenis,

qu'ils pensaient que le chagrin en était passé ,

et me disaient : ci Je te prie , halal bccon ant-

)) chipi-a, c'est-à-dire , rends moi cette affaire

)) licite et juste. )> Quelques-uns mêmes m'ont

fait des présens et rendu des services , aua

que je leur pardonnasse , en déclarant que je

le faisais de bon cœur ; de quoi la cause n'est

autre que cette ciéance , qu'on ne passera point

le pont de l'Enfer qu'on n'ait rendu le der-

nier quatria à ceux qu'on a oppressés )). T. 7.

in-12. p. 5o.

Croirai-je que l'idée de ce pont , qui répare

tant d'iniquités, n'en piévient jamais? Que

<i l'on ôtait aux Persans cette idée , en leur

persuadant qu'il n'y a ni Poui.-Sr.RRHo , ni

rien de semblable , où les opprimés soient

vengés de leurs lyrans après la mort, n'est-

il pas clair que cela mettrait ceux-ci fort à

leur aise , et les délivreirait du soin d'appai-

•«r ses lualUuureux ?
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qui vous paraîtra Têtre dans la simpli-

cité de votre cœur ,' sans jamais vous

en détourner par vanité ni par faiblesse.

Osez confesser Dieu chez les p'.iloso—

plies j osez prêcher l'humanité aux into-

lérans. Vous serez seul de votre parti

,

peut-être ; mais vous porterez en vous

même un témoignage qui vous dispen-

sera de ceux des hommes. Qu'ils vous

aiment ou vous haïssent
,

qu'ils lisent

ou méprisent vos écrits, il n'importe.

Dites ce qui est vrai , faites ce qui est

bien ; ce qui importe à l'homme est

de remplir ses devoirs sur la tei-re , et

c'est en s'oubllaat qu'on travaille pour

soi. Mon enfant , l'intérêt particulier

nous trompe ; il n'y a que l'espoir du

juste qui ne trompe point.

Philosophe , tes lois morales fort belles ;

mais montre—m'en de grâce la sanction. C esse

un moment de battre la campagne , et dis-moi

nettemenl ce que tu mets à la place du PocL-«
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